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P RJE FA C E* 
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G En’eft point pour demander 

grâce, nijpour m’ applaudir que 
je fais une Préfacé ; c’eft pour don- 
ner une explication fur l’origine de 
Celenie. * ~ . * N 

Celenfë^ftun Etre formé par mon 
imagination ; Ôt fon Hiftoire eft un 
!Rpman que j’ai eu foin d’orner de 
beaucoup de vérités. Coux qui ai- 
ment la grandeur , me blâmeront 
de ce que je n’ai fait mon Heroïne 
qu’une bâtarde , tandis que je po^- 
vois la faire defcendre d’une Illuftre 
Maifon. Je leur répondrai que .je 
n ai aucune difpplition à être Généa- 
'logifte ; ôc que j’ai craint l’embar- 
ras d’avoir affaire à toute une Fa- 
mille. On ne pourra nierfeue ma 
Celenie n’ait des fentimensrll y a 
des Filles légitimes qui ne penfent 
pas fi bien. Je ne puis trop décider à 
l’égard des penfées , li j ai couru , 
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if PREFACE. 
pour ainfi dire , après elles * ou H; 
cafont elles qui ont couru après moi. 
La métâmorphofe de .Celenie en 
Chienne' eft un endroit critique* 
Powr juftiiier mon idée , je renvoyé 
mes Cenfeurs à des Auteurs anciens 
qui n’ont pas dédaigné de prendre 
ce détour.: * > {} 
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PREMIERE PARTIE. 

« 

N E de mes Parentes qui 
demeurait à Lyon, m’en- 
gagea d’y«aller pafler quel- 
que tems î j’entrepris ce 
voyage , & j’eus tout fujet d’en être 
fatisfaite. Je ne dirai rien de cette 
Ville > on fçait quelle eft belle , & 
que les Sociétés y font très-agréa- 
bles. Je n’y reliai cfjpendmt quun 
mois j '& ayant deflein de revenir à 
Paris,, je fis arrêter des places à la. 
Diligençe , pour moi Ôc deux Do- 
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meftiques: Le jour de mon départ» 1 
ma Parente , ôc quelques-unes de fes 
amies me conduifirent à cette Voi- 
turê j elles furent frappées comme - 
moi , de 1a- beauté d’une Demoifelle, 
auprès de laquelle je pris place. Elle 
étoit grande , bien faite ; elle paroif- 
foit avoir vingt- cinq ans 5 fes traits 
étoient réguliers; fes cheveux d’une 
couleur cendrée ; fes yeux étoient 
noirs , & avoient une certaine dou- 
ceur mêlée de vivacité , quon ne 
pouvoir fe lafFgr d’admirer ; ion teint 
étoit parfaitement beau : il reftoit à 
fçavoir fi elle avoit de belles dents, 
nous ne fumes pas long-tems à nous 
appercevoir qu’dle les avoit char- 
mantes. Je reçûs les adieux de ma* 
compagnie- , qui me félicita dé me 
trouver, avec une auffi aimable per-* 
fotine. Il y avoit encore dans la Voi- 
ture un vbil Officier un Abbé, un 
^March-afl & £ femme ; depuis le 
moment ae notre départ, jufques à 
la dînée , perfofme ne parla ; l’Abbé 
tira un Livré de fa poche, que je 
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: DE CeLENIE. * 

crus être fon Bréviaire s l’Officier & 
le Marchand s’endormirent , & ma. 
voifine me parut fi rêveufe , que je 
ne voulus pas la diftraire de lès pen- 
fées. * ■: *.■ 

Etant arrivés à la dînée/on com^ 
mença à parler en buvant, ôc lestan- 
tes fe portaient quand on avoit com- 
mencé à boire : pour ne pas man-. 
quet à la politeffe , il falloir- retirer 
auffitôtfon verre de fa bouche, pour 
faire fes remerciemens. 

Nous étant remis en chemin,cha- 
cun dit le motif de fon voyage » 
l’Abbé alloit à la Cour pour obtenir 
urfBenefices l’Officier y <jJloit aufli, 
pour demander une Penfion s ma 
Voifine dit qu elle étoit de Baffe- 
Normandie, ôc qu’elle alloit à Paris 
pour terminer une affaire dont dé- 
pendoit tout le bonfceur de fa vie* 
mais quelle ne pôuvoit s’expliquer 
davantage : Pour moi , je- dis que 
Paris étoit mon féjourordinairp , ôc 
que cette raifon fuffifoit pour y re- 
tourner. La converfation ne fut pas 
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4 Histoire .. 

trop intereffante pendant e chemin/- 
Le vieil Officier nous conta le foir 
à table, qu’il s’étoit trouvé à plus dq 
trente Batailles; j’eus de la peine h 
le croire, f<m accent m’étoit fufpeéh. 
il parfoit le plus pur Gafcon du mon- 
de. La Marchande lui dit , c’eft peu 
de trente Batailles pour un homme 
de votre âge , .vous en avez donc 
bien manqué? L’Officier piqué, lui 
repartit * quelle étoit trop difficile 
en fait de Bravoure , 6c que c’étoit 
les Romans qui lui avaient gâté le 
goût, ôt diminué l’eftimê quelle de- 
- voit avoir pour les vrais Guerriers, 
Je ne lis point de Romans , dit-elle, 
je me borne à mesLivres de compte; 
lorfque je parle ainfi , c’eft que je 
fçai que l’on peut faire mieux : fi les 
Femmes alloient à la guerre , je fens 
parmoi-même^u’ellesmontreroient 
plus de <^urage que les Hommes. 
Je le croj£ , reprit l’Officier j je fer ois 
curieux de voir une Affile de env 
mes ; elles pourroient remporter la 
victoire , au cas qu’elles fuffent mon- 
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DE CELEN 1 Z'. f 
tées fur des ânes : les Femmes ne ce- 
dent jamais dans les difputes, ôt les 
ânes ne reculent point j ces deux 
chofes font eflentielles pour avoir 
l’avantage dans un combat. * 

La Gonverfation ne roula pen- 
dant le fouper que fur les armes. Ma 
Voifine me pria de la laifler coucher 
dans la chambre que j’avois choifie; 
j’y confentis , parce ue j-avois en- 
vie de fçavoir qui elle étoit. Nous 
nous retirâmes toutes deux, & après 
avoir fermé les portes, je lui dis : c’eft 
une chofe mal faine de fe coucher 
aufiitôt qu’on a foupé ; fi vous m’en 
croyez , nous parlerons de notre 
pays 5 fi je ne fuis pas du vôtre , je 
n’en fuis pas éloignée, puif ue je fuis 
de Normandie. Votre be le phifio- 
nomie me rend curieufe de fçavoir 
qui vous êtes, ÔG qui font les per- 
lonnes qui ont le bonheur de voua 
appartenir. * 

e confens, repartit-elle, à: vous 
apprendre qui je fuis j je ne vous ca- 
cherai poirjt mes ayantures,elles font; 
- , A lij 
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fingulieres ; je voudrois pouvoir les 
écrire , mais il faudroit pour cela 
.que je fuffe capable d’application. 

• "V ous n’avez pas fait une mauvaife 
rencontre , lui dis-je , je vous offre 
ma plume, j’ai tout le tems d’écrire, 
. apprenez-moi vos avanturçs, & vous 
verrez fi j’ai bonne mémoire : elle 
approuva ma propofition , ôc com- 
mença ainfi. 

Je fuis née dans la Baffe-Norman- 
die, difpenfez-moi de vous dire dans 
quelle Ville j je n’ai jamais connu 
mon pere j à l’égard de ma mere , je 
ne l’ai connue que par foupçon. 
Sortie à l’âge de quatre ans des bras 
d’une Païfanne, j’ai' été remife dans 
ceux d’une Demoifelle nommée 
Clarice, que l’on me dit que je de- 
vois appeller ma Maraine , & qui 

• me parla ainfi : Soyez fage,ma chere 
Celenie, vous n’avez aucuns parens 
qui puiffe avoir foin de vous , 6c 
ce n*eft quepar'bonté que je vous 
reçois chez moi. Après ce difcours, 
elle appella une vieille femme quel- 
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le nommoit Mignone, quoiqu’elle 
fût d’une groffeur prodigieufe: V oilà, 
lui dit-elle, l’enfant que vous devez 
gouverner. Je ne fçai quel inftindt 
me fit prévoir tous les malheurs que 
cette Vieille m’a caufés ;mais jefré- # 
mis en la regardant, & pouffai des 
cris quelle fit çeffer en me donnant 
un foufflet. 

Je paffai fous les yeux de cette 
Gouvernante des jours fort malheu- 
reux; je ne voyois point nia Maraine, 
parce quelle veilloit la nuit &. dor- 
moit le jour : cependant rien n étoit 
épargné pour mon éducation. J’ar 
vois plufieurs Maîtres, & j’apprenois 
en même tems à lire, à écrire, à 
chanter , à danfer , &' cela fouvent 
en préfence de ma Gouvernante, qui 
ne m’applaudiffoit jamais ; elle étoit 
ingénieufe à me trouver des mortifi- 
cations , quelle joignoità un jeûne 
prefque continuel,ce qui me fit tom- 
oer aans un état pitoyable. Il eft bon 
que^ous fçachiez quels étoient alors 
mes fentimens. 

A uij 
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Malgré les contrariétés que j’é- 
prouvois , j’étois d’une ambition de- 
niefurée, & fi je ne me trouvois pas 
belle , j’efperois la devenir , fi mon 
malheur pouvoit cefler. Je courois 
•iouvent au miroir, contempler des 
traits , qui dans la fuite n’ont point 
été indifferens; pou»me diftrairede 
mes chagrins , je m’appliquai à la 
.■ leélure , c’étoit la feule confolation 
que j’avois ; cela me faifoit oublier 
pour quelques momens la mauvaife 
humeur de ma Gouvernante , qui 
augmentait d’averfion pour moi , à 
proportion que je grandiflois : enfin, 
mon fort changea tout d’un coup > 
cette Vieille tomba malade , ôc ce 
fut avec des tranlports de joye, que 
je m’en vis pour quelque tems déli- 
vrée : j’avois alors treize ans. 

Clarice eut l’attention de chan- 
ger fa maniéré de vivre? afin d’avoir 
les yeux fur moi ; ma douceur m’at- 
tira fon amitié, je fis des progrès de 
toute maniéré :Tandis que maVteille 
Bonne perdoit fon embonpoint, j’en 
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àugmentois > ce qui m’alloit le mieux 
du monde , 6c ce qui fit qu’au bout 
de fix mois , je paffai pour la plus 
jolie fille de la Ville. Ma Maraine 
me.menoit avec elle dans des mai^ 
fons où l’on joüoit au Pharaon ; j’y 
faifois autant de conquêtes , quelle 
de parolis : quelques - unes de fes 
amies lui confeillerent de donner à 
joüer chez elle , la chofe étoit fort 
en ufage dans la Ville. Une nom- 
breufe compagnie s’.y rendit ; je fus 
ravie de voir tant de monde, ou plu- 
tôt tant d’adorateurs. Le premier qui 
me .parla d’amour , fut un Gentil- 
homme qui faifoit le bel efprit; il 
m’apportoit tous les jours des Elé- 
gies d’Ovide , qu’il difoit être de fa 
compofition ; je ne me donnai pas la 
peine de lui reprocher la grofîiereté 
de fon vol , & il ne dut qu’à mon 
‘mépris ôtà mon filence, laflatteufe 
idée de paffer pour Poëte. 

Un aes amis de Clarice*lui pre- 
fenta un jeune homme que je crûs 
être l’éciieil de nia liberté : Qu’il 
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me parut aimable ! Je n’a vois encore 
vû perfonne vêtu 11 galamment; foil 
habit étoit de Gros-de-T ours, gris de 
- perle , doublé de couleur de rofe, les 
revers de fes manches fi: fa vefte 
étoient d’étoifea argent, à fond cou- 
leur de rofe ; la dragonne de fon épée 
6c fon plumet , étoient de la même 
couleur : je île pou vois me lafler 
de l’admirer. Pendant quatre ou cinq 
jours , j’en perdis le repos 6c l’apétit 5 
j’allois reprendre ma maigreur paf- 
fée , lorfqu’heureufement je le vis 
vêtu d’une autre maniéré : je fentis 
dans ce moment expirer toute ma 
tendreffe ; je lui trouvai un mérite ' 
très-médiocre ; ôc après quelques ré- 
flexions , je conclus en moi-même, 
quej’avois une paiïion décidée pour 
le couleur de rofe. 

Clarice nefut pas maî*eureufe au 
jeu ; fa' Banque augmenta de deux 
mille écus ; elle avoit encore l’agré- • 
ment devoir chez elle la meilleure 
compagnie de la Ville. Je ne fçai 
quelle favorable idée lui vint dans 
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’efprit, un jour elle me dit : Celenie, 
'eriez-vous bien aife de voir Paris ? 
I en ferois enchantée , lui répondis- 
je. Faites donc des voeux, dit-elle, 
pour que votre Bonne revienne en 
fanté , fans* quoi je ne puis entre- 
prendre ce voyage. 

Depuis qu’on m’avoir donné fef 
perance de voir ^ris , je ne regar- 
dois plus de bon œil ma petite Cour» 
les louanges que l’on me donnoit , 
me fembioient fades î enfin, au com- 
mencement de l’iiyver , Mignone 
revint en fanté , j’en eus un plaifir 
(extrême , Clarice me tint parole. 
Nous partîmes dans une Chaife de 
polie , efcortéeS feulement d’un La- 
quais; nous arrivâmes à Paris , ôc 
nous allâmes loger dans un Hôtel 
garni. Ma Maraine qui aimoit tou- 
jours le jeu, renouvella connoilfance 
avec fes anciennes amies; chez qui 
* elle alloit joiier ; je m’étois attendue 
àvoir meilleure compagnie,celle'Oii 
je me trouvois me faifoit regretter 
la Province. Le Vieillard qui étoit 

4 » . 
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chez ces Joiieufes , vint me dire & 
l’oreilie : A quoi penfe votre Marai- 
ne , de vous amener dans ce tripot,* 
tandis qu’il y a de bonnes maiions 
où on lui feroit des avantages au jeu ? 
Demandez-lui pour moi la permif- 
fion d’aller chez ejle; dans les en- 
droits où je la enduirai, vous y ver- 
rez de très-beau inonde. 

Etant de retour au logis, je dis à 
Clarice ce que cet homme m’avoit 
dit î elle me répondit que c’étoit un 
radoteur, qui n’avoit cfeutre occu- 
pation que de débaucher bsj oiieurs, 
.Çour les mener dans des maifons qui 
étoient plus mauvaifes que celles 
qu’il leur faifoit quitter. 

Dans l’Hôtei où nous logions, il y 
avoit plufieurs Etrangers , & un , fur- 
tout, qui faifoit une très-belle figure: 
Il vint nous rendre vifite , ôc ne 
manqua pas de devenir amoureux 
de moi. Il me demanda er. mariage * 
a Clarice, qui lui dit que je n’étois 
pas afifez riche pour un Seigneujr 
comme lui > l’Etranger lui repartit 


DE CeLENIE. I? 
quillne me falloir rien, & qu’il àvoit ' 
affez de bien pour nous deux. Voyez, 
ajouta-t-il , ce lingot d’or, c’eft moi 
qui lai fait. Quoi! lui dit Clarice, 
vous avez donc trouvé la Pierre 
philofophale ? Non pas tout-à-fait , 
dit-il ; mais j’ai trouvé la Multipli- 
cation, & je n’y travaille que lorfque 
j’ai befoin d’argent ; en mettant dans 
le creufet cent louis, j’ai le fecreç 
d’augmenter mon or pour la valeur 
de deux-cens ; il ne tiendra qu’à vous, 
en m’accordant Celenie, d’avoir le 
même avantage , je vous apprendrai 
monfecret, dès ce foir je travaille- 
rai à multiplier mes efpeces : voyez 
li vous voulez être de moitié dans 
le profit. Volontiers, répondit ClaT 
rice , & voilà cinquante loüis. Ils 
vous en rapporteront cent dans deux 
jours , dit-il , en les prenant : Il la 
quitta auflitôt pour aller travailler, 
J’étois dans une chambre voifine , 
d’où j’avois écouté la converfation * 
Clarice m’appella pour me conter 
l’eflfet de fa crédulité. Je fçai t-out , 
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lui dis-je, jefouhaite que vou$%’eîi 
foyiez pas la dupe : elfe me gronda 
de ma défiance , ôc m’ordonna de 
recevoir poliment l’Etranger qui me 
fàifoit plus d’honneur que je ne mé- 
jritois. 

Il vint nous voir le lendemain , 
& dit tout bas à Clarice , tout va 
bien ; elle nous laiffa feuls quelques 
momens 5 il prit ce tems pour exa- 
gérer la violence de fa paffion > il me 
dit qu’il* alloit trouver la Fixation , 
& qu’il fouhaiteroit, après, être avec 
moi dans quelque charmante foliuw 
deiqu’il'nepouvoit pas manquer de 
me rendre heureufe^ que le Soleil 
étoit l’aftre dont il droit fon bon- 
heur. Ne feroit-ce point plutôt de la 
Lune , Monfieur ? lui dis-je en riant : 
fes yeux égarés , & fes propos , me le 
firent juger l’homme du mondé le 
plus extravagant. Clarice revint , il 
nous quitta, en difant que le lende- 
main il viendrait s’acquitter de fa 
parole. Deux jours fe pafferent fans 
qu’il parut: ma Maraine commença 


DE CELENIE. ‘ If 
a s’inquiéter, elle envoya à fon ap- 
partement pour en apprendre des 
nouvelles ; on vint lui aire qu’il étoit 
parti à quatre heures du matin pour 
aller en Angleterre. Ah le fripon J 
s’écria Clarice ; je m’éclatai de rire, 
ce qu’elle trouva très-mauvais ; elle 
fe mit dans une colere horrible i elle 
me dit que je faifois la mauvaife plai- 
fante , que les bonnes intentions 
quelle avoit pour moi lui portoient 
malheur. 

• Je fis mon poiïible pour la calmer, 
& lui dis qu’il falloit qu elle penfât 
que c’étoit une perte quelle avoit 
fait au jeu : Cependant elle*eut la* 
complaifance de me mener auSpec- 
tacle & au Bal , où j’eus le plaifir de 
me voir aifez remarquée. Dans Je 
dernier Bal où je fus, une Dame maf- 
quée me vint dire qu’un Peintre def- 
flnoit mes traits , ôc qu’il auroit par 
ce moyen mon portrait , fans mon 
eonfentement ; effectivement , je le 
vis me regarder avec beaucoup d’at- 
tention : Il avoit entendu ce qu’on v 
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m’avoit dit , il s’approcha de moi , ôc 
me pria de ne pas trouver mauvais 
qu’il fît mon Portrait enmignature. 
On y confentira , lui dit Clarice, aux 
conditions , que le Portrait qui vous 
fera payé - , reftera dans nos mains , ôc 
que vous viendrez chez moi la pein- 
are: Pour aller chez vous, Mefda- 
mes , repartit-il , je m’en ferai hon- 
neur $ mais pour recevoir de l’argent, 
c’eft ce que je ne ferai point, parce 
que je fuis Gentilhomme. La Pein- 
ture , lui dis-je , eft un Art qui ne dé- 
roge point. N’importe, dit-il, je vous 
peindrai gratis il prit jour pour 
nous -venir voir. 

Etant forties du Bal à fept heures 
du matin , ôc rentrant dans notre 
Hôtel , nous apperçûmes un laquais 
de l’Etranger aux cinquante louis ; 
il vint au-devant de nous , ôc nous • 
dit, que fon Maître nous prioit dé 
nous rendre chez luh, qu’il fe mou- 
roit, ÔC qu’il avoit une affaire im-> 

Ï jortante à nous communiquer. Al- 
ons, dit Clarice, e’eft une reflitu- 
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DE CELENIE, 17 
tion ; nous montâmes en Carroffe ; 
après avoir fait un long chemin,nous 
arrêtâmes devant une petite porte > 
étant montées avec beaucoup de 
peine à un cinquième étage , nous 
entrâmes dans une chambre parfu- 
mée d’une très-mauvaife odeur î PE- 
trangex étoit au lit dans un équipage 
à faire peur 5 un Bonnet de nuit fans 
coëffe lui couvroit latête,unegroffe 
Redingotte lui fervoit de camifolle, 
ôc un Manteau vert lui# fervoit de 
couvre-pied. D’abord qu’il nous ap- 
perçut, il nous dit : Approchez, Mef- 
dames , je n’ai plus que deux heures 
à vivre , & je veux effacer de votre 
efprit les mauvaifes idées que vous 
pouviez avoir de moi. J’ai toujours 
efperé , lui .dit Clarice , que vous me 
rendriez mon argent. Je fais, plus, 
dit-il , en fe tournant vers moi , ai- 
mable Celenie ,' je meurs content , 

â ue je Tais votre- fortune : tenez, 
, en me prefentant un paquet 
cacheté , vous pourrez dès dçmain 
vous fervir de cela: Eft-ce une Lettre 
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/de change?? repartit Clarice. Vous en ' 1 
lierez contente ; adieu, Mefdames, je 
vais m’occuper du foin de înon fa- 
llut î il lui prit dans ce moment une 
.. - eonvulfion qui lui fit faire des grima- 
ces effroyables,cequimefit penfer 
que la dévotion ne luiétoit pas natu- * 
?relle. - ' - 

Etant forties de chez lui , Clarice 
. • v décacheta le paquet avec emprefle-^ 
<menf > elle trouva plufieurs feiiiljes 
‘ remplies ^écriture , & fur une étoit 
\ - écrit j Secret pour changer le Crijlal 
• en Diamant ; je penfai étouffer pour 
m’empêcherderirejÇlaricequfs’ap- 
perçut de ma contrainte,me dit:Riez*. 
la chofe eft plaifante , je ne me fuis 
pas attendue à quelque chofe de plus 
îolide î cet homme eft aullr fol que 
;fripoe : reprenez ces papiers , je ny 
-prétends rien. J’en lus une partie , ils 
étoient remplis dun pompeux gali- 
' ? marias î ma Maraineme les arracha,» 

if,- 

en difant : ne nous amufons point à 
ces folies , allons plutôt nous repofer 
'des fatigues du Bal. • - 
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Le PeintreGentilhomme ne man- 
qua pas de fe rendre chez nous au, 
jour marqué ; il commença à travail- 
ler à mon Portrait , en me contant 
des avantures que j’avois lûë dans, 
les Nouvelles Efpagnoles , 6c qu’il 
difoit lui être arrivées .5 il avoit une 
maniéré de peindr^très-particuliere; 
lorfqu’il travailloit , il 11e me regar- ' 
doit point,mais en dînant avec moi, 
il confideroitmes traits, il les attrapa 
allez bien. Ce Peintre défintereffé , 
emprunta à Clarice une trentaine de 
piftoles qu’il promit lui rendre 5 il 
fut plus d’un mois à me peindre , ôc 
ma reffemblance étoit prefque par- 
faite, lorfqu’il me fit une déclaration 
d’amour que je reçus fi mal , qu’il 
en pleura fur fa peinture.les traits de 
mon Portrait en furent entièrement 
effacés. Je fus dans une colere hor- 
rible, j’appellai Clarice : venez Voir , 
lui dis-je , le chef-d’œuvre de Mon- 
fieur : elle fut encore plus fâchée que 
moijelle le pria de lui rendre fon ar- 
gent , ôc de he plus revenir; il s’en 
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tint à la derniere propofition î nous 
. ne lavons point vu depuis. 

Le tems où nous devions retour- 
ner en Province arriva j je tombai 
. dans une mélancolie extrême : ma 
Maraine qui s’en âpperçut , me dit : 
.Vous êtes fâchée de quitter Paris ? Il 
eft vrai , lui répo^dis-;e , quoiqu’il ne 
m’ait pas été aufli favorable que je 
Pavois efperé. Que pouviez-vous 
prétendre^eprit-elle , fans biens ôc 
fansnaiffancefje conviens que vous 
êtes jolie ; cet avantage auroit pu 
vous donner des Amans, mais point 
de Mari j nous ne Pommes plus dans 
Pheureux tems où les Hommes fe fai- 
foient un plaifir de faire la fortune à 
une aimable perfonne : lorfqu’une 
Belle ij’eft point riche , on ne lui 
croit point de vertu. Ce fut en ces 
termes que Clarice me parla lorfque 
nou§ quittâmes Paris i tandis que ma 
vieille Gouvernante m’attenaoit de 
pied ferme , &. fe promettoit de me 
faire toutes les noirceurs imagina- 
bles. Clarice fît annoifcer fon retour 




Digitized by GoogI 


DÉ CelENIE. 21 
5 fes âmis 6c amies ; ils vinrent nous 
Voir, moins par amitié que par eu- 
riofité. Je reçûs beaucoup de com- 
plimens fur le bon air que j’avois 
pris à Paris , Ton me trouvoit grandie 
6c embellie : ces loiianges fe profe- 
roient tout haut > 6c tout bas fan fe 
difoit : elles s’imaginoient faire des 
merveilles à Paris , c’eft bien pour 
une bâtarde que font deftinés les 
bons partis ! Ces difcours que ; en- 
tendis , me cauferent une peine ex- 
trême j je n’en marquai aucun ref- 
fentiment à ma Maraine , de peur 
de la chagriner. 

Il arriva des Comédiens dans la 
Ville : La première fois qu’ils joüe- 
rent, ils reprefenterent Androma- 
que î Clarice me permit de les aller 
voir, 6c me fit accompagner par une 
Demoifelle de mon âge. Je ne fçai 
par quelle fatalité je fixai mes regards 
fur l’A êteur qui reprefentoit Orefte , 
mais je ne pus les (détourner de defTus 
lui : Il me parut charmant s il étoit 
extrêmement bien fait , il .avoit les 
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cheveux blonds.* les yeux bleu#; 
grands ôc pafïionnés î le fon dè fa 
voix étoit noble , gracieux , Ôc alloit ; 
jufqu’au cœur. Comms j’étois fort:} 
près du Théâtre je m’apperçûs qu’il 
.me regardoit fouvent j’en refleuris 
•un vrai plaifir. J e.rougiiïois de,cei*e 
paflion naiflante , lorfque le Spec- 
tacle fut interrompu par une vieille 
femme , qui forçant des çouliffes , 
vint gaonder l’A&rice qui faifoit 
Hermipne > elle lui dit : vous n’êtes 
qu’une bête, vous n’avez ni goût ni 
fenrimens. Quoi ! ne pourrez-vous 
jamais vous réfoudre à tourner le dos 
avec grâce à votre Prince ? cepen- 
dant je vous l’ai recommandé cent 
fois, ôc j^vousaifait voir comment * 
cela fe fait à Paris. Nombre d’éclats 
de rire ôc> de battemens de mains 
l’empêcherent de pourfuivre 5 ellefe 
retira fort irritée contre l’Aêlrice qui 
étoit fa fille, ôc contre ceux qui pre- 
noient la liberté de la fiffler. La 
Tragédie fut fuivie d’une petite Piè- 
ce , où le bel A&eur fut également 
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applaudi; il chanta plufieurs Vaude- * 
villes, ôt fit entendre la plus belle 
voix du monde. Je fortis de la Co- 
médie fans dire une parole à . ma 


qu’au charmant A&eur qui m’avoit 
fait tant d’impreflion : je dormis peu 
la nuit; % j en étois fi occupée, qu’à 


bre , & me dit : Avez-vous le teipt 
frais? Vous faites comme de certai- 
nes Dames , qui fe lèvent quandles 
autres font aux trois quarts de leurs 
journées. Laiffez-moi, lui dis-je , je. 
fuis malade; elle s’approcha, & me 
tâtant le pdulx : Oüi vraiment , dit- 
elle , vous avez la fièvre , ôc je m’en 
'apperçois encore à votre vifage en- 
ftamé j elle fortit brufquement. 
;Clarice parut un inftant apres , qui 
me dit : l’on vous trouve très-maL 
Je me porte à merveille , lui dis-je 


Compagne , & je répondis tout de 
travers aux queftions que l’on me fit; 
je*ne pouvois penlèr à autre ehofe 


deux heures après midi, je n’avo&pas 
encore penfé à fortir de mon li a 
Gouvernante vint dans ma c 1- 
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en riant , 6c c’eft pour excufer mai 
parefle^ue fai feint d’être malade. 
Je mepreparois à me lever, lorfque 
Mignone entra avec un Médecin ôc 
un Chirurgien > le Médecin après 
m’avoir tâté le poulx , fecoiia plu- 
fieurs fois la tête * ôc dit : faites li- 
gner fans différer cette Demoifelle, 
plutôt deux fois qu’une , ou je ne ré- 
ponds pas qu elleîbit demain en vie. 
Je neveux point être faignée , lui 
disge, je n’ai befoin àprefent que 
de dîner. Remarquez-vous,ajouta-t- 
il , comme elle eft rouge , 6c comme 
elle a les yeux clairs ? Il ÿ a tout à 
> craindre pour le pourpre, ou pour la 
petite verolle. Ma Gouvernante , 
pendant ce difcours , apprêtpit ce 
qu’il falloit pour me faignerjle Chi- 
rurgien me prit le bras, je le repouffai 
rudement : il y a un peu de tranfport , 
dit-il au Médecin, Clarice, avec les 
larmes aux yeux me dit : laiffez-vous 
faigner, ma chere_enfantr, cela vous 
fera du bien. Elle fortit dema cham- 
bre. Le Chirurgien s’approchant en- 
core , 
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oorc , je voulus m’habiller, ôcfortir 
de mon lit, mais il fe jetta fur moi * 
je me défendis de toutes mes forces, 
le Médecin & ma Gouvernante lui 
aidèrent 5 un des Laquais de Clarice 
accourut à mes cris, on lui ordonna 
de tenir la lumière : enfin, on me tira 
trois palettes de fang , dans lequel je 
mêlai mes larmes : Eft-il rien de plus 
douloureux , difois-je , que d’être en- 
tre les mains des Médecins malgré 
fol ? fur-tout quand on fe porte bien î 
Celui qui étoit auprès de moi or- , 
donna encore une faignée pour le 
foir , & recommanda que mes boüil- 
lons fulfent très-legers. Je me défef- 
perois d’une avanturefi ridicule > ôc 
.faifant réflexion en moi-même, je me 
reprefentai l’extravagance de ma paf* 
fion pour un Comédien ; je mérite, 
difois-je , quon me traite en folle, 
puifque je penfe de même. Je pris 
la réfolution de ne plus retourner à 
la Comedie , ôt de fuir les regards 
d’un homme qui caufoit mon mal- 
heur, 

Ç 
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Cependant la faignée qu’on nfa- 
voit promife me rendoit inconfola- 
■ ble ; je fongeai à leviter s je fis fem- 
blant de dormir, ôt ma Gouvernante 
me laiffa feule. Je profitai de ce mo- 
ment pour m’habiller le plus promp- 
tement qu’il me fut pofiible > je fus 
alfez heureufe pour m’échaper de la 
maifon , & me fauver chez une voi- 
fine : Ayez pitié , lui dis-je , d’une 
perfonne que l’on veut faire mourir. 
Parce que j’ai reliai au lit plus tard 
qu’à l’ordinaire , on prétend cpe jç 
fois malade; on m’a déjà faignée mal- 
gré moi , ce foir l’on doit recom- 
mencer , & fans doute que demain 
on me forcera à prendre l’émetique : 
faites-moi le plaifir de me donner à 
dîner, & permettez - moi depalTçE 
cette nuit chez vous : elle y confen- 
tit, & je mangeaïavec grand apétir. 
Sur le foir , j’entendis la voix de 
Clarice 5 je me cachai fous une table 
que couvroit un tapis 5 elle dit à 
cette Dame: vous me voyez dans une 
inquiétude extrême , je ne fçai Ce 
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qu’eft devenue ma filleule > admirez 
la négligence de fa Gouvernante qui 
ne l’a point gardée ; cette jeune fille • 
qui-avoit le tranfport au cerveau, 
s’eftfauvée : hélas ! la pauvre enfant, 

■elle eft peut- être bien près de fa 
mort. 

Je fortis de ma cache : Non, msf 
chere Maraine , lui dis-je , je me 
porte fort bien 5 c’eft une piece que 
ma Gouvernante me fait i laiffpz- 
moi paffer cette nuit chez Madame, 

&. demain je me rendrai chez vous, * 
ôc n’y porterai point le mauvais air. 
Clarice qui étoit charmée de me 
voir,m’embraffa5 elle pria cette voi- 
fine de me garder jufqu’au lende- * 
ment. Je paffai la nuit tranquille- 
ment 5 Mignone me vint voir de 
grand matin, &fut furprife de me 
trouver levéeselle avoir Pair furieux : 

Il eft étonnant , dit-elle , que cette 
fièvre foit paffée 5 cela vient de ce 
que vous êtes plus méchante que le 
mal 5 vous pourrez vous fouvenir du 
chagrin que vous m’avez caufé en 

S P ij 
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vous fauvant de la maifon , donnez- 
vous la peine d’y revenir. Je me moo 
quaide Tes menaces? je remerciai 
ma généreufe voiline , & la quittai, 
en m’applaudilîant d’être échappée 
au pouvoir dangereux de la Pharma- 
cie. En huit jours j’oubliai !e jeune 
‘■Comédien i je ne me fouvenois plus 
même de la faignée , lorfque Claris 
ce , qui n’avoit point encore vu le 
Spe&acle, me propofa de l’y accom- 
pagner. 

Je rappellai le ferment que j’avois 
fait , ôc la priai d’y mener une au- 
tre perfonne que moi. Voilà., dit- 
elle , ce que c eft que d’avoir été 
à Paris,on méprife les amufemens de 
Pro vin ce$je vous ordonne d ? y venir; 
il ne fallut pas répliquer. On joüoit 
la Tragédie de Phèdre ; la première 
perfonne qui fe prefenta à mes yeux, 
fut Florimont( c’eft le nom de l’Ac- 
teur qui m’avoit fçû plaire)il me prit 
un battement de cœur, ôc une émo- 
tion que je ne puis vous exprimer > 
il faifoit le Rolle d’Hypolite , je la 


s 
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trouvai encore plus aimable que la 

Ï >remiere fois ; j’en fus charmée dans 
a déclaration d’amour qu’il fit à 
Aricie, il me regardoit quelquefois 
fi tendrement, qu’il fembloit s’adref- 
fer à moi. Dans le moment je réfo- 
lus, fi je ne pouvois vaincre mon 
panchant , de le cacher du moins 
avec un foin extrême. 

Comme Florimont fçavoit par- 
faitement la Mufique , plufieurs Da- 
mes l’engagèrent à apprendre à chan- 
ter à leurs filles» Claricequi copioit 
toujours les perfonnes du bel air, 
me dit qu’elle le feroit venir pour 
me fortifier dans la Mufique. Je con- 
nus le danger d’avoir un pareil Maî- 
tre ; je craignois de me fortifier en 
amour 5 j’eus affez de pouvoir fur 
moi pour prier Clarice de ne plus 
me faire apprendre à chanter : mais 
elle s’obftina dans fon deffein, & j’en 
reffentis une joye mêlée d’inquiétu- 
de. Je vis par oître ce nouveau Maî- # 
tre , il avoit encore meilleur mine 
n’ayant point fes habits de Héros* 

C nj 
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je changeai plufieurs fois de couleur,' 
& je crus entrevoir beaucoup de 
trouble dans fes yeux. Il mepréfenta 
un Livre ; Clarice lui dit qué j’avois 
la voix pallablement jolie, & que j’é- 
tois aflez avancée dans la Muiique : 
A in fi, dit-il, Mademoifelle chantera 
à Livre ouvert cette Chanfon qui eft 
nouvelle. Clarice m’ordonna de la 
chanter , ce que je fis en tremblant ; 
En voici les paroles. 

Le tendre Amour slnterefle à mes vœux 
Je vois la Beauté que j’adore; 

Ah ! que mon fort feroit heureux , 

Si ce Dieu permettoit encore 
Qu’en découvrant le fecret de mon coeur , 
ïlle pût approuver l’excès de mon ardeur» 

Dep uis quand tremblez- vous ? me 
dit Clarice > vous chantiez autrefois 
avec plus d’aflurance. Cet air , reprit 
Florimont, eft difficile ; je fuis iur 
que fi Mademoifelle veut le repeter, 
# elle n’y fera aucune faute ? Clarice 
m’en preflfa , ôc je m’en tirai aflez 
tien j un peu de vanité me fit croire 
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que ces paroles avoient été faites 
pour moi ; j’ai appris depuis que je 
ne m’étois pas trompée. 

J e voy ois tous les jours Florimont 
en prefence de ma Maraine , & de 
ma Gouvernante : pour fe dédom- 
mager de ce qu’il ne pouvoit me 
parler , il m’apprenoit beaucoup de 
Chanfons tendres. Un jour il me dit, 
vous avez la voix belle , mais vous 
n’avez point le goût du chant ; vous 
nefentez point ce que vous dites,' 

& même vous ne l’articulez pas . 
diftin&ement $ c’eft , repartit Mi- 
gnone,qu’elle veut faire croire qu’el- 
le a la bouche petite 5 mais quoi-, 
qu’elle ne l’ouvre qu’à moitié , l’on 
fçait à quoi s’en tenir ; elle fortit après 
ce difcours , & nous laifîa feuls pour 
la première fois. Florimont à fon 
tour, ne put articuler ce qu’il vou- 
loir me dire ; fa voix expiroit fur fes 
lèvres î fon embarras 111’en dit beau- 
coup plus que les plus vives expref* 
fions.Que l’amour eftà craindre lorfc 
qu’il eft accompagné de la timidité l 
) C iiij 
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* Il fit dans ce moment un fi grand 
progrès dans mon cœur, ôc s’y grava- 
ii profondément, qu’il ne s’effacera 
jamaisrcependant je feignis de ne pas 
im’apparcevoir de l’embarras de mort 
Maître, je regardai dans mon Livre, 
Ôc je m’arrêtai fur un Duo de l’O- 
pera d’Iffée qui commence ainfi , 

C’eft moi qui vous aime 
Le plus tendrement 5 
Si vous m’aimiez de même , 

Mon fort feroit charmant. 

Florimont me pria de le chanter 
avec lui, ce que je fis : lorfqu’il fut 
fini, il me dit d’une voix baffe, un 
mortel feroit trop heureux , fi quel- 
qu’un aufii parfait que vous chantoit 
ce Duo avec lui d’après les fenti- 
mens du cœur. Mignone revint , ce 
qui m’empêcha de répondre. Je n’en 
fus pas fâchée ; je pris même un air 
froid dont il me parut concerné : il 
me quitta, ôc je fus huit jours fans le 
voir. Lorfqu’il revint , je le trouvai 
changé , la trifteffe étoit peinte fur 
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fon vifagesj’en fus fenfiblement tou- 
chée: Clarice lui fit des reproches 
fur ce "qu’il me négligeoit > elle le 
pria à dîner pour le lendemain , ce 
qu’il accepta après s’en être défendu 
foiblement. 

Il ne mancjua pas de s’y rendre ; 
Clarice avoit invité une grandecom- 
pagnie > on fut furpris delà politefle 
& de la circonfpeêlion de Flori- 
mont : Quoiqu’il n’eût alors que 
vingt-deux ans* il parloit avec toute 
la jufteffe poflible ; il ne fe faifoit 
point prier pour chanter, & nes’em- 
preffoit point de le faire, quand on 
ne l’exigeoit pas : il n’étoir point 
comme ces hommes de talens , qui 
parlent fans fçavoir ce qu’ils difent,,- 
& qui accompagnent de cent dé- 
fauts un Art qu’ils ne poffedent quel- 
quefois que médiocrement. 

Plus je voyois ce charmant Maî- 
t te , ôcplus je me pardonnois le foi- 
ble que j’avois pour lui. Ma Maraine 
prit en lui une confiance extrême : 
îorfqu’il vint par la fuite m’appren- 
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dre à chanter ; on ne fit aucune difH- 
culte de le laiffer feul avec moi » je 
m’attendois à voir éclater un amour 
d’autant plus violent, qu’il avoit été 
forcé quelque tems de le taire : mais 
je me trompai. A peine jettoit-il un 
regard fur moi , il ne m’apprenoit 
plus que des Chanfons à boire 3 ou 
indifférentes. Je fus vivement pi- 
quée de fon procédé $ ôc ne fçachant 
comment me venger , je lui mar- 
quai du dégoût pour la Mufique : 
j’affe&ai, un jour , de plaindre les 
jeunes perfqnnes de la dépendance 
où elles étoient réduites : Qu’elles 
font malheureufes ! difois-je , elles 
ne font jamais que ce qui leur dé- 

Î )laît ; elles font forcées de fuivre 
e goût des autres , ôc par confequent 
de voir des perfonnes qui leur don- 
nent beaucoup d’ennui > pour moi , 
fi j’étois affez heureufe pour être la 
maîtreffe de mes aélions 3 je quitte- 
rois tous les Maîtres , je hais les amu- 
femens dont on me fait un devoir. 
J’entends ce que cela veut dire , 

-A 
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Mademoifelle, répondit Florimont, 
vous ferez fatisfaite,je vous épargne- 
rai la vûë de quelqu’un qui vous eft 
odieux, je ne reviendrai plus; mais 
du moins, je vous reprocherai votre 
injuftice : J’âi caché avec foin l’a- 
mour que j’ai pour vous ; j’ai con- 
traint jufqu a mes regards , & pour 
prix de mon refpe£l,vous m’accablez 
de mépris : Adieu ,vous apprendrez 
bientôt,quel fera mon deftin. Il pro- 
nonça ces mots avec un air 11 defefc 
peré , que j’en frémis ; je m’apperçus 
que je ne l’avois jamais tant aimé, ôc 
comme il vouloit fortfr , je l'arrêtai, * 
en lui difant : Quel eft donc votre 
deflein ? Ah cruelle ! dit-il, vous vou- 
driez déjà être certaine de ma mort, 
mais vous n’aurez pas leplaifir d’en 
fçavoirles circonftances , je quitte 
dès demain ce funefte pays. Quoi î* 
Florimont, lui dis- je, je fouhaiterois 
votre mort ! pouvez-vous le croire, 
tandis que je fuis la perfonne du 
monde qui vous veut le plus de bien ? 
Que dites-vous,charmante Celenie? 
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dit-il, en fe jettant à mes pieds, vou'$ 
ne me baillez donc pas ? Quoi ! je fe* . 
rois allez heureux pour que vous 
prifliezquelqu’interêt pour moi? Je 
n’en prétends que trop , lui repartis- 
je:mais levez-Ÿous. Il eut de la peine 
à m’obéir , ôc ne fe leva qu’après 
avoir baifé plus de cent fois mes 
mains. Il craignit cependant de fe 
rendre fufpèét en reliant plus long- 
tenis ; il me quitta avec regret , & 
me lailfa un peu confufe des fenti- 
0 mens que je lui avois fait connoî- 
tre. Dans ce tems , une parente de 
* Clarice vinfpaffer quelques jours 
chez elle ; ce fut une compagnie 
bien importune pour moi: elle m’ob- 
fedoit fans cefle: je n’eus plus la fa- 
cilité de parler à mon cher Flori- 
mont j & je remarquai qu’il en étoit 
aulli fâché que moi. Cependant j’eus 
une confolation : comme elle aimoit 
infiniment le fpe£lacle,Claricenous 
y laiffoit aller fou vent enfemble, & 
f avois le plailir d’y voir briller ce 
charmant Aéteur. 
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•_ Un foir que ma Maraine nous 
avoit menées fouper chez uneDame, 
où nous reliâmes jufqu’à deux heures 
après minuit, étant de retour au lo- 
gis, j,e rentrai feule dans ma cham- 
bre? je commençons à jne deshabil- 
ler , lorfque je vis paroître Flori- 
mont. Reprefentez-vous quelle fut 
ma furprife; Vous êtes bien hardi , 
lui dis-je ? d’ofer venir ici la nuit ; 
forte z , ou je vais appeller Clarice ; 
Arrêtez , dit-il , belle Celenie , je 
vois bien que vous ne me çonnoif- 
fez pas ; ne pouvant vous parler de- 
puis quelque-tems , j’ai eu recours à 
pet expédient 5 pardonnez-le à mon 
amour à un amour refpeêtueux 
dont vous n’avez rien à craindre. 
J’ai voulu vous faire part d’unfecret 
qui ne doit pas vous déplaire , lî 
vous avez un peu d’amitié pour moi : 
N’en rougilfez point , je ne fuis pas 
indigne de vos bontés ? ôc quoique • 
je ne vous paroifle qu’un malheu- 
reux Comédien, les apparences font 
quelquefois trompeufes. Quel tems 
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choififfez - vous pour m’apprendre 
qui vous êtesflui dis-je:Et qui fuis-je, 
moifUne infortunée qui , peut-être , 
aurait honte de connoître fon pere ! 
A quel danger m’expofez-vous ? 8c 
comment eft-il poflible que vous 
foyez dans ma chambre à des heures 
aufli induës?RafTurez-vous,ma chere 
Celenie, répartit-il, c’eft votre Gou- 
vernante, qui fçait mon amour , qui 
m’y a conduit. Je fuis perdue! m’é- 
criai-je : qu avez-vous fait , malheu- 
reuxfOeft un piège qu’on nous tend : 
fortez. Jen’avois pas achevé ces pa- 
roles , que je vis paraître Clarice ; 
elle traita Florimont de féduêteur , 
8c voulut appeller du monde pour le 
faire conduire en prifon : il prit le 
parti de fuir, 8c me laifla expofée à 
la fureur de ma Maraine. Ma Gou 
vernante vint , qui l’irrita davantage; 
j’eus beau lui jurer que c’étoit cette 
Vieille qui avoit IntroduitFlorimont 
fans ma participation , elle ne daigna 

Ï >as me croire ; je ne fis qu’augmenter 
a punition quelle me deftinoit. 
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La belle Voyageufe s’arrêta , s’ap- 
percevant que jecommençois à cé- 
der au fommeil : Votre repos , dit- 
elle ^eft trop précieux pour l’inter^ 
rompre par une Avanture qui ne 
mérite pas votre attention. Je la 
trouve fi intereflante , lui répondis- 
je , que je ferois au défefpoir de n’en 
pas fiçavoir la fin. La fuite en fut 
inife au lendemain. 



' * 
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CELENIE. 


DEUXIEME PARTIE. 

V. ( . 

Eu es , qui voulez confer- 
ver la fraîcheur de votre 
teint , ne paffez point les 
nuits à écouter des His- 
toires , fur tout lorfque vous ferez 
en voyage. Je m’éveillai au bruit 
des Poftillons qui juroient , & me- 
naçoient que fi nous ne parodiions 
on partiroit fans nous : Celenie étoit 
auffi pareffeufequemoi. Enfin, nous 
nous levâmes en faifant réflexionu 
qu’une infomnie continuelle valoit 

mieux 
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mieux qu’un fommeil interrompu $ 
nous allâmes prendre nos places dans 
la Voiture , où le filence fut obfervé 
plus exaélement que dans un Cou- 
vent de Filles. L’Abbé prit fon Bré- 
viaire ôc lut pendant long-tems> je 
m’apperçûs qu’il foûrioit : V oilà ce ' 
qui s’appellle j lui dis-je, faire fon de- 
,voir avec gaieté s vous ne reflem- 
blez pas à ces Abbés qui difent leur 
Bréviaire par extrait , ôc qui s’en 
font une gênejs’appliquer à laPriere 
avec joye , c’eft la marque véritable 
d’un Elu. L’Abbé fit un éclat de rire 
qui me furprit : Je vous eftime, dit- 
il , de penfer favorablement de vo- 
tre prochain 5 ce Livre que vous 
voyez n’eft point un Bréviaire, mais 
unLivre latin qui renferme plufîeurs 
Hiftoires très-curieufes. Voudriez- 
vous, lui dis-je , m’expliquer celle 
que vous lifiez lorfque je vous ai in- 
terrompu ? Volontiers , reprit-il , 
elle pourra vous amufer , la voici. 

Dans les premières années de 
Rome , les jeunes gens accompa- 
r D 
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gnoient leur Pere, au Sénat , ôc 
avoient droit d’y parler , mais on les 
engageoit par ferment à ne point ré- 
véler les Affaires que l’on y traitoit. 

Un des Sénateurs y fut accompa- 
gné un jour par fon fils , qui n’y avoit 
point encore été 5 ce jeune homme 
de retour auprès de fa Mere , en fut 
vivement follicité pour déclarer ce 
qui avoit étépropofé au Sénat ; il re- 
fufa de la fatisfairejelle employa tant 
de prières & de menaces, quelle l’o- 
bligea à lui faire une fauffe confiden- 
ce : Puifque Vous m’ordonnez, dit- il , 
de manquer au ferment que j’ai fait , 
je vais rifquer de me perdre , à moins 
que voys n’ayiez autant de difcretion 
que de curiofitéjfi vous en manquez* 
le foupçon ne pourra tomber que fur 
n^bi , étant le feul jeune homme qui 
ait paru aujourd’hui au Sénat : fça- 
chez donc que l’Affaire dont on a 
parlé eft des plus importantes. 

On a propofé de permettre laPo- 
ligamie aux Hommes , parce que 
l’Etat en fera plus floriffant , & four- 
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nira plus de Guerriers : la chofe doit 
être décidée à la première Affem- 
blée. Cette Dame fatisfaite , promit 
à Ton fils de garder un fecret dont 
elle fit part dès le même jour à fes 
amies , qui l’apprirent à d’autres. Ces 
femmes irritées , réfolurent de fe ré- 
volter contre un projet qui leur pa^ 
roifïoit in j ufte : elles cachèrent leur 
defTein à leurs maris ; ôc le jour que 
le Sénat s’affemblajony étoit à peine 
afïis , que deux mille femmes s’em- 
prefferent d’entrer : chaque Séna- 
teur y reconnut fon Epoufe : Nous 
ne fouffrirons point , dirent-elles , 
que la Poligamie foit permife aux 
Hommesjà moins que nous n’ayions 
le même avantage , ôc c’eftTur quoi 
il faut prononcer. Le Sénat fur- 
pris , voulut fçavoir qui les avoit 
li mal informées j le jeune homme 
qui fe trouva prefent , découvrit 
le myftere : On rit beaucoup de la 
confidence qu’il avoit faite à la mere, 
& les Femmes fe retirèrent, très- 
confufes. Depuis ce tems * il ne fut 
s Dij 
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plus permis d’être admis au Senaé* 
qu’à un âge avancé : Cependant le 
jeune homme continua d’y allers on 
l'éleva aux plus hautes Dignités , 
pour le récompenfer de fa pruden- 
ce, ’ , . , -v* , 

- Celenie , ainli que moi , avoit 
écouté cette Hiftoire avec plaifir » 
la femme du Marchand dit quelle* 
n’y avoit rien compris , & quelle 
n’entendoit point ce que vouloit dire 
Poligamie; je lui répondis que lorf- 
qu’eileferait.àParis, il falloit qu’elle 
allât à la Comedie de Moniteur de 
Pourceaugnac, & quelle ferait in- 
âruite dè ce que ce mot iignifioiu 
Il ne fe paffa rien dans cette journée, 
qui fut digne d’être recité s j’avois 
beaucoup d’impatience de fçavoir la- 
fuite desAvantures de Celenie:Nous. 

étant retirées le foir ~ comme la veil- 

% * - 

le, elle les continua ainfi. 

La j^eçe que ma Gouvernante* 
m’avoit faîte, en me faifant fùrpren- 
dre avec Florimont, ne me permit 
pas de prendre un inftant de repos j 


■». 
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pendant tou^e la nuit je ne ceffaide 
pleurer ; je m’attende is , quanddl fe- 
roit jour , de me Voir chaflee de la 
maifon de Clarice, mais je me trom- * • 
pai. Elle me fit appeller , ôcr je me 1 
rendis en tremblant dans fort Appar- 
tement 5 fa colere me parut calmée ; 

- je dînai avec elle. Le repas fup à . 
peine fini, que j’entendis un Cafofle 
arrêter ; Mignone vint lui parler à 
Poreille > Clarice fe leva de table, 

& me dit de lafuivre : je n’ofai lui 
demander où nous allions , j’en fus 
bien-tôt inftruite. Après une petite 
lieue de chemin , on arrêta devant 
la porte d’un Couvent 5 Clarice me 
dit de l’attendre , j’y reliai .plus d’une 
heure. Mille chofes affligeantes fe 
prefenterent à mon efprit : Je ne ver- • 
rai plus Florimont , aifois-je > c’eft 
fon amour & fa crédulité qui cau- 
fent mon malheur, & voici la prifon 
que I on me deftine. 

• On vint m’avertirque Clarice me 
demandoit j je la trouvai dans un - 
arloir avec une vieille Religieufe * 


r 
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qui avoit l’air extrêmement fevereJ 
Approchez , me dir Clarice , la ré- 
gularité du Couvent vous fera du 
bien. J’en fuis perfuadée , Made- 
moifelle, lui répondis-jefierementî 
peut-être n’y trouverai - je pas les 
mauvais caraéleres qui font auprès 
de vous -.quelque malheur qui m’ar- 
rive 3 j’aurai du moins la confolation 
de n’avo'ir rien à me reprocher. Je ne 
me fuis jamais attendue à avoir un 
fort heureux ; j’ignore qui m’a donné 
la naiffance , vous feule pourriez 
m’en inftruire , & fans doute que 
vous avez vos raifons pour ne m’en 
pas informer. 

Ce difcours fit rougir Clarice : la 
maniéré 3 dit-elle , dont vous ferez 
traitée ici , vous apprendra qui vous 
êtes î elle m’ordonna d’entrer dans 
le Couvent, ce que je fis. La Reli- 
gieufe qui en étoitlaSuperieure.me 
conduifit dans une chambre obfcure, 
& me dit : Ma fi&e , il faut que vous 
refiiez ici pour faire une retraite , ôc 
expier vos fautes ; on aura foin de 
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voûs donner de bons Livres pour 
chaffer de votre efprit les idées mon- 
daines. Elle me quitta , en m’enfer- 

- mant dans cette chambre : J’étois li 
défefpérée , que je me ferois jettée 
per la fenêtre , li elle n’avoit pas été 
grillée. Sur les fept heures du foir , je 
vis paroîtreune Converfeielle m’ap- 
portoit du pain ôc de l’eau pour mon 
fouper $ ôc me regardant d’un œil de 
compaflion : Quel dommage , dit^ 
elle < qu’une aulfi aimable perfonne 
foit ainfi maltraitée ! elle me renfer- 

- ma en foupirant. Je pris dans ce mo- 
ment la réfolution de me laifler mou- 
rir de faim > Ôc pour que perfonne ne 
connût mon deffein , je jettai l’eau 
qu’on m’avoit apportée au travers 
des grilles de mafenêtre,Ôc je cachai 
le pain fous un lit fur lequel je me 
couchai toute habillée. Je dormis 
cependant toute la nuit, ôc je n’eus 
que des fonges agréables , qui me 
rendirent mon réveil plus cruel. 

Le lendemain , à onze heures , la 
Converfe m’apporta un pareil repas 
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à celui de la veille , dont je fis le 
même ufage. Quelques momens 
après , la Supérieure vint dans ma 
chambre avec une Religieufe char- 
gée de Livres : Voici , me dit- elle* 
de quoi vous occuper. Je vous re- 
mercie , Madame , lui dis-je , je les 
lirai avec attention.Quelle douceur! 
s’écria la Religieufe qui l’accompa- 
gnoit. Elle prend le bon parti , ré- 
partit la Vieille,celafera, peut-être> 
qu’elle ne fera que trois mois en pé- 
nitence. Je répondis à ce difcours 

E ar un regard où je fis remarquer 
eaucoup de mépris. Elle paroît dé- 
daigneufe , dit la Supérieure , je me 
défie de ces «perfonnes qui ne s’a- 
baiflent pas à fe plaindre. Cependant 
elle voulut, quoique bien inftruite , 
me queftionnerfur ce qui avoit en- 
gagé Clarice à me mettre au Cou- 
.vent. Je lui fis réponfe que je n’a- 
vois pas oublié que j’étois en retraite, 
& que je feroisbien aife d’en obfer- 
verlefilence. Vous le garderez , dit— 
elle , plus que vous ne voudrez : 

adieu , 


* . , 
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adieu , je fouhaiteqüe vous ne vous 
ennuyiez point. 

/ Je fus furprife le foir , de ne point 
voir la Converfe qui avoit coutume 
de me fervir ; je commençois à me 
trouver foible , je me jettai fur mon 
lit : je vais mourir , difois -je, cruelle 
Clarice , vous ne ferez pas fâchée de 
nia perte ! j’étois à vos yeux un re- 
proche continuel de votre mau- 
vaife conduite palfée 5 fans doute 
que cette vieille Gouvernante n’a- 
gilfoitque par votre ordre lorfqu’elle 
111e perfecutoit : pourquoi ne fuis-je 
pas née de quelque pauvre païfan l 
il n ’auroit pas eu honte de me recon- 
noître ; je ne reverrai plus l’objet que 
j’aime , puiiïe-t-il ignorer le mal- 
heur qu’il me caufe. Alors je m’a- 
bandonnai à toute ma douleur , ôc 
ver fai un torrent de larmes. Je com- 
mençois à m’alfoupir d’accable- 
ment lorfque j’entendis ouvrir ma 
porte que Ton referma. N’ayez point 
de peur, me dit-on tout bas 5 j’apper- 
çus à la lueur d’une lanterne fourde, 

E 

i 


Digltized by Google 


5*0 Histoire 
une Demoifelle d’une figure très— 
agréable , elle étoit accompagnée 
de la Converfe que j’avpis vûë : je 
viens vous combler , dit-elle , ôc 
vous offrir ce qui peut, dépendre 
de moi , le récit que l’on m’a fait 
de vous nia touchée infiniment > 
mais quoi ? vous ne me réponde? 
point I La mort eft déjà peinte fiir 
votre vifage î ouvrez les yeux 3 ma 
phere Demoifelle , & vous verre? 
que nous ne venons pas augmenter 
vos peines. LaifTez-moi mourir, lui 
dis-je j je ne défire que la mort. 
Leonorp, ç’eftle nom de cette De- 
moifelle,me dit en s’affayant fur mon 
lit : Non , vous ne mourrez point $ 
je devine votre penfée, & je viens 
réparer la foibleffe dans laquelle 
vous vous trouvez. Elle me força de 
boire un verre de vin s la Converfe 
offrit à mes yeux un repas compofé 
de mets très-délicats ; Allons , dit- 
elle , ma chere enfant , faites trêve à 
votre jeûne. Je cédai aux inftan- 
ees quç Ion me fit, Lprfque j eus 
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foupé , je dis à Leonore , je crain» 
bien de revenir dans l’état où voua 
m’avez trouvée, à moins que voua 
ne continuiez de me donner de pa- 
reils fecours. A ces mots , elle tira 
une bourfe remplie de louis : voilà, 
dit-elle , de quoi vous faire bonne 
chere; je ne me borne pas à vous 
nourrir , je veux encore vous con- 
foler î j’étois aufli à plaindre que 
vous il y a deux mois , ôc mon aef- 
tin a changé s j’aurai le tems de vous 
apprendre mon hiftoire , vous me 
verrez tous les foirs à la même heure, 
laiffez - vous deshabiller par cette 
bonne fœur , ôc dormez paifible- 
ment. Je luivis fon confeil , elles me 
quittèrent en me promettant de re- 
venir le lendemain. Rien ne con- 
foie tant que quelqu’un qui prend 
part à nos peines : cependant je trou- 
vai la journée bien longue , ôc j’at- 
tendis le foir avec impatience. Sur 
les dix heures, je vis entrer Leonor© 
ôc la Converfe avec un repas encore 
meilleur que eelui de la veilles le 

E*j 
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vin étoit délicieux, nous en bûmes \ 
aflez toutes trois pour nous étourdir. 
Leonore qui étoit d’une humeur 
charmante , me dit: Je veux vous 
mettre au fait de la maniéré de pen- . 
fer d’ici 5 vous avez vu notre vieille 
Supérieure , dont l’air auftere fait 
trembler î montrez-lui de l’argent , 
elle deviendra douce comme un 
mouton. L’autre jour, elle étoit avec 
une jolie Penfionnaire , j’écoutai fes 
difcours , elle lui difoit : Pourquoi, 
ma chere enfant , refufez-vous d’al- 
ler à la campagne avec ce vieux 
Seigneur ? Qu’avez-vous à crain- 
dre f je vous ferai accompagner par 
une de mesTourieres : Ne vous ai-je 
pas dit qu’il m’avoit promis mille 
écus , au cas que je vous y fafie con- 
fentir/ Si vous vous obftinez à lere- 
fiifer, vous manquerez de faire une 
bonne œuvre , puifqu’avec cet ar- 
gent j’aurois fait achever de bâtir 
notre Chapelle : Quoi ! ne voulez- 
vous pas avec un peu de complai- 
fançe > acquérir [ lç beau titre de 
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i« Bienfaitrice ? La belle Penfionnaire 
lui demanda quinze jours pour y ré- 
fléchir î mais je fçai qu’elle penfe 
trop bien pour fe déterminer à une 
pareille démarche. Je vous promis 
hier de vous raconter mon hiftoire, 
ôc je vais vous tenir parole. 

Monpere qui étoit autrefois Mar- 
chand, a gagné des fommes immen- 
fes ? il a depuis peu pris une Charge 
pour s’annoblir, ôc a acheté plufieurs 
Terres : il n’a qu’un garçon ôc moi 
d’enfans. Il avoit beaucoup d’éloi- 
gnement pour me marier 5 cepen- 
dant un vieux Comte m’a demandée. 
Mon pere , en faveur de ce nom , a 
accepté fa propofltion , ôc m’a or- 
donné de me préparer à lui donner 
la main :.je l’ai refufé, moins par aver- 
fion pour un vieil époux , que par 
l’inclination que j’ai pour un jeune 
Officier nommé Leandre , qui eft 
d’une figure charmante : il eft vrai 
qu’il n’a point de bien j mais c’eft 
ce qui m’engage encore plus à Pé- 
poufer. J’ai dçclaré mes fentimens 

Eüj 
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à mon Pere & à ma Mere 5 ils en 
ont été fi fort irrités qu’ils m’ont mife 
dans ce Couvent pour y être trai- 
tée à peu près comme vous. Com- 
me j’avois de l’argent, il ne m’a pas 
été difficile de gagner la Supérieure, 
à qui j’ai fait des préfens confidera- 
bles : j’en fuis traitée favorablement, 
ôc j’ai autant de liberté que les au- 
tres Penfionnaires. J’attends donc 
que j’aye vingt - cinq ans , ce qui 
fera dans peu , & j’épouferai Lean- 
dre , malgré ma famille , après quel- 
ques fommations refpeêtueufes.Leo- 
nore me pria d’avoir la même con- 
fiance en elle quelle a voit en moi, 
je ne fis aucune difficulté de lui 
apprendre mon avanture & mon 
amour pour Florimont. Nouspaffâ- 
mes une partie de la nuit enfem- 
ble : elles étoient fur le point de fe 
retirer lorfqu’on ouvrit la porte de 
ma chambre. Je penfai m’évanoüir 
à l’afpeâ: de la Supérieure ; la Con- 
verfe voulut en vain fe cacher fous 
mon lit : je vous y prends , dit cette 
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Vieille * que de coups de difcipline 
pour la Converfe. Et pour vous, en . 
s’adreffant à moi , vous ne profite- 
rez pas d’avoir rompu votre jeû- 
ne 5 ôc vous Leonore , vous n’abu- 
ferez plus de la liberté que je vous 
donne. Quoi ! repartit Leonore , ne 
pourra -t- on vous appaifer, ferez- 
vous inexorable ? où eft donc la cha- 
rité ? voulez-vous que cette jeune 
Demoifelle meure de faim ? Elle 
étoit fur le point d’expirer , quand 
je lui ai donné du fecours ; ferez- 
vous accabler de coups cette pauvre 
fœur, parce quelle ale cœur bon? 
Non , rien ne me touche , dit la Su- 
périeure , le devoir doit l’emporter 
fur la pitié. Mais, reprit Leonore, fl 
je vous propofois d’acheter de bons 
traitemens pour Celenie, ôc de payer 
la penitence de la Converfe ? Ce fe- 
roit autre chofe, dit la Supérieure; 
aufli-bien lorfque l’on fait bâtir* on 
a befoin d’argent : il me faut vingt 
louis pour la liberté de Celenie* ôc 
pour fouftraire la Converfe à la dif- 

•• -p • • • * 
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cipline. Hé bien les voilà , dit Léo» 
norej trouvez bon que Celenie vien- 
ne dans mon appartement. La Supé- 
rieure y confèntit ; après avoir bit 
quatre ou cinq rafades * elle nous 
embraffa , & fe retira pour aller dans 
fa cellule. Reprefentez-vous quel- 
qu’un qui paffe de la trifteffe à une 
grande joye ; ce fut la fituation où 
je me trouvai : je ne fçavois de quels 
termes me fervir pour remercier 
Leonore : elle me conduifit dans 
fon appartement, qui étoitaufïï gai 
que celui que je quittois étoit trille. 
Je paffai quelques jours avec elle 
fans avoir la curiofité de voir ce 
que renfermoit le Monaftere : elle 
me parloit fans celle de Leandre , 
& je ne parlois que de Florimont : 
enfin , il fallut ceder aux inftances 

3 u’elle me fit de l’accompagner * 
ans les jardins ; j’y vis beaucoup 
de jeunes ôc belles perfonnes , ôc 
encore plus de vieilles. Leonore 
aborda ces dernieres qui me firent 
bien des amitiés 5 pour les jeunes. 
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v elles pafToient plus fréquemment de- 
vant moi , 6c me regardoient d’un 
ah* mocqueur : j’étois fi confufe 6c 
fi irritée de leur procédé, que j’al- 
lois quitter la promenade, lorfque je 
fus arrêtée par la vue d’une Demoi- 
felle qui me parut d’une grandeur 
extraordinaire. Leonore quil’apper- 
çut , demanda ce que c’étoit que 
cette grande perfonne ? on lui air, 
que c’étoit une Penfionnaire arri- 
vée de la veille. Plus elle appro- 
choit, plus il me fembloit. que fes 
traits ne m’étoient point inconnus : 
mais quelle fut ma furprife ! lorf- 
qu’en la regardant fixement , je re- 
connut Florimont. Il falua les Da- 
mes avec une grâce extrême , 6c 
adrefla la parole à Leonore 6c à moi, 
il nous dit: j’ai appris, Mefdemoifel- 
les , que vous étiez prefque aufii nou- 
velles que moi dans cette maifon î 
ainfi je vous prie de trouver bon que 
je fois de votre compagnie. J’y cou- 
fens,dit Leonore, 6c je fuis fûre que 
. Celenie.en fera charmée. Pour être 
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bien inftruite des maniérés du Cou-"* 
Vent , repartis - je, il faut s’adrefler 
aux anciennes. Comme je fuis fort 
ignorante, Mademoifelle rifqueroit 
de s’ennuyer avec moi. Je ne lui 
donnai pas le tems de répliquer, je 
la quittai brufquement. Leonore 
courut après moi, & me dit: Quel 
caprice vous â-t-il pris ? on eft fcan- 
dalifé de votre impolitefie pour cette 
Demoifelle ; ôc on l’attribue à la ja- 
loufie. Quoi ! ^enfez-vous qu’elle 
diminue famine que j’ai pour vous? 
vous feriez doublement infidelle , 
répondis-je , fi vous quittiez Lean- 
dre & moi pour aimer Florimont : 
Que dites-vous ? s’écriâ-t-elle , je le 
trouverois adorable s’il avoit fait un 

Î iareil tour ? il n eft que trop vrai , 
ui dis-je , ôc je crains que fon dé- 
guifement ne me plonge dans de 
• nouveaux malheurs 5 je fuis réfoluë 
de le fuïr. Vous êtes bien fimple , 
repartit-elle , ou vous aimez bien 
. foiblement pour ne pas approuver 
un amant fi ingénieux ; que rifquez- 
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Vous , ce font les affaires de Mada* 
me la Supérieure s’il entre des hom- 
mes dans fon Couvent, vous n’y avez 
aucune part > ainfi vous verrez Flori- 
mont dès ce foir , je vais l’envoyer 
prier à fouper : Elle appellala Con- 
verfe , qui s’acquitta de la commit* 
fion fi promptement, que je vis dans 
l’inftant même paroître Florimont, 
Sa joye éclatoit dans fes yeux ; com- 
me il ne fçavoit pas que Leonore 
étoit inftruite, il ne me fit que des 
politeffes fimples. Leonore lui dit 
en riant , ne vous gênez pas,Made- 
moifelle , vous pouvez parler libre- 
ment à Celenie , Ôt nous ne ferons 
pas femblant de fçavoir que vous êtes 
Florimont. A ces mots , il vint fe 
jetter à mes pieds : Que je fuis heu- 
reux ! dit-il , il m’eft donc permis de 
voir ma chere Celenie, & aelui dire, 
que je l’adore ! La Converfe s’at- 
tendriffoit, ôc répandoitdes larmes : 
que c’eft une belle chofe que l’a- 
mour ! difoit-elle ; puis s’adreffant à 
Florimont : vous êtes trop aimable. 
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mon cher Monfieur, il fautcjue voua, 
foyiez un prodige en beaute ! j’ai va 
de très-beaux hommes déguifés en 
femmes qui étoient plus laids que ( 
des Diables 5 mais vous > tout au » 
contraire, vous avez laphifionomie 
douce & charmante : Remarquez- 
vous, ajouta- 1 - elle , à Leonore, 
cette petite migeorée , il femble 
qu’elle foit fâchée de le voir ? Oüi, 
j’en fuis au défefpoir, repartis-je, &c 
c’eft un trait d’étourderie de la part 
de Florimont,qui va achever de me 
perdre.Dites plutôt un trait d’amour, 
reprit-il : Je vois que les chagrins 
que je vous ai caufés innocemment 
ont effacé la legere inclination que 
vous aviez pour moi. Leonore lui 
demanda comment il avoit fait pour 
entrer dans le Couvent, Il répondit, 
qu’ayant fçû où j’étois, il avoit feint 
un voyage i que s’étant ainfi tra- 
vefti, il avoit prié une vieille Dame 
de dire qu’il étoitfa fille, ôcque s’étant 
prefenté à la Supérieure, il en avoit 
cté reçu avec d’autant moins de 
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i foupçon , que la Vieille avoit joué 
fon rôle à merveille , en priant la 
Supérieure d’empêcher que fa fille 
ne reçût ni vifites , ni lettres î ainfi, 
ajouta-t-il, je relierai dans le Cou- 
vent le tems que Celenie y fera. 

Son difcours me rafîura : d’ailleurs 
je me fis une loi de ne le voir qu’en 
prefence de Leonore. La Converfe 
nous fervit à fouper 3 je repris ma 
gayté , 6c je m’applaudis d’être ai- 
mée d’un homme aufîi parfait. 

A la fin du repas , je dis à Flori- 
mont : vous rappeliez-vous cette 
funefle nuit où Clarice vous furprit 
dans ma chambre ? vous veniez me 
confier un fecret où je devois pren- 
dre part > à prefent que nous n’avons 
rien à craindre , me refuferez-vous 
de m’apprendre qui vous êtes ? Je 
vais , ait-il , vous obéir : fçachez • 
quoique je fois né en Gafcogne que 
je ne vous en donnerai aucun trait î 
mon pere eft fort riche , 6c eft iflu 
de la maifon de * * * dont il porte 
le nom > j’ai perdu ma mere à deux' 


Digitized by Google 


1 


62 Histoire 

ans , mon pere fe remaria quelque-^ 
tems après à une jeune & belle per- 
fonne qui ne lui apporta en mariage 
que beaucoup d’ambition : elle exi- 
gea qu’on me fit élever hors de la 
maifon. A 1 âge de huit ans on m’en- 
voya dans un College à Paris pour y 
faire mes études î douze ans après 
je retournai chez mon Pere , dont la 
famille étoit augmentée d’un fils ; 
c’étoit le bien aimé : je m’apperçûs 
qu’on ne me regardoit pas de bon 
oeil ; j’éprouvois tous les jours mille 
contrariétés î il étoit avec moi d’u- 
ne hauteur infupportablej on l’acca-* 
bloit de bien-faits, tandis que l’on 
me refufoitle néceflaire, mon aver- 
sion pour lui devint extrême. Ne 
pouvant foutenir fa prefence,je priai 
mon Pere de me laiflfer fortir de fa 
maifon , Ô£ de me donner une pen- 
fion pour vivre où bon me femble- 
roit. On accepta ma propofition , ôc 
l’on me donna une penfion affez-mo- 
dique dont je me contentai : je me 
retirai dans une Ville qui n étoit pas 
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fort éloignée de celle où demçuroit 
mon Pere. 

J’avois beaucoup de panchant à 
Ja galanterie , j’eus le bonheur d etre 
aflezbien reçu des Pâmes : je les 
trouvons fi belles , que je nepouvois 
me déterminer à m’attacher à une 
feule. J’aurois cru faire une injuftice 
aux autres.; de maniéré que je les ai- 
mai tputes. Il y avoit dans la ville 
une fort bonne Comedie ; le bon air 
étoit de n’en pas manquer une repre- 
fentation s une jeune Aélrice nom- 
jnée Rofette , en faifoit l’ornement ; 
rien n’étoit fi piquant ni fi interefle 
que cette Comeaienne , elle eutl’a- 
drefle de tirer des fommes confide- 
jrables d’pn riche avare , qui ne fe 
répandoit d’abord qu’en douceurs 
auprès d’elle. Un jour , elle lui dit: Je 
ne fçaurois fouffrir l’erreur où l’on eft 
à votre égard ; çroiriez-vous que l’on 
m’a affuré que vous aviez des richef- 
fes immenfes? Rien ne me fâche tant 
que d’entendre mentir ; j’ai beau 
jurer le contraire , on ne me veut 
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pas croire. Pourquoi, reprit le Fi- 
nancier , ne voulez-vous pas que je 
fois riche ? Parce que, répondit-elle , 
j’ai des preuves certaines que vous 
ne l’êtes pas : Comment , vous m’ai- 
mez ôc vous ne me donnez rien ? Le 
Financier qui l’aimoit réellement, 
fe trouva forcé de lui faire despre- 
fens , pour foutenir fa réputation de 
riche , & pour en être bien reçu. Ro- 
fette en devenant opulente,devenoit 
plus brillante. Je me pris d’inclina- 
tion pour elle 5 comme je n’avois 
point d’argent, mes déclarations ne 
furent pas bien reçues , cependant . 
je ne me rebutai point. Je commen- 
çois à en être écouté , lorfque mon. 
frere arriva dans la Ville : nous y fi- 
nies une figure bien differente , il 
avoit un équipage brillant & beau- 
coup de Domeftiques. Je fus bien- 
tôt exclus des maifons où il fut re- 
çu : cependant il n’étoit pas riche en 
bonne mine 5 il étoit petit & fort 
laid , mais il avoit de beaux habits. 
Je fis reflexion fur l’extravagance 

des 
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les femmes, qui fe laiflent éblouie 
>ar l’éclat. J’eus le chagrin d’être fa- 
;rifié à ce jeune étourdi qui fem- 
doit me regarder avec mépris. J’ef- 
>erois me confoler avec Rofette j 
k ayant reçu de l’argent de ma pen- 
ion , je le deftinar pour lui donner 
i fouper ; elle en accepta la propo- 
ition , à condition que le repas 
èroit chez elle : J’y envoyai le 
ouper que j’avois ordonné. Y étant 
rrivé un inftant après , un laquais 
dnt m’ouvrir la porte qu’il referma 
ur le champ , en s’éclatant de rire, 
e continuai à frapper ; on ouvrit les ' 
enêtres , ôc l’on me dit , l’on boit 
votre fanté. Je reconnus la voix 
le mon frere , je fus tranfporté de ra- 
;e , ôc je réfolus de l’attendre , 6c de 
ne venger. Il refta chez Rofette juf- 
[u’à deux heures après minuit: enfin 
e le vis fortir. Il alloit monter en ca- 
ofle , je l’arrêtai , ôc lui dis : V oyons 
i vous ferez aulfi brave que vous êtes 
ifolent ? Il me repoulfa , 6c me dit : 
e ne me bas point contre mon frere, 

F. 
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je me contente de manger fon fou- <* 
per. Sa réponfe m’irrrita encore plus. 
Je mis l’épée à la main,& lui en don- 
nai fur le vifage. Il tira auffitôt la 
flenne ; le combat ne fut pas long , 
je lui portai un coup qui le renver- 
fa. Ses domeftiques qui avoientfait 
leur pofïible pour nous féparer , 
voyant tomber leur maître, crièrent 
au meurtre. Je pris la fuite, & mar- 
chai toute la nuit. Je me trouvai au 
poijit du jour à l’entrée d’un village , 
où je rencontrai unPayfan qui tenoit 
un cheval par la bride , je lui propo- 
fai de me le vendre , ôc l’ayant ache- 
té , je continuai mon chemin. Je 
voyageai cinq jours fans faire aucu- 
ne rencontre. Etant arrivé un foir 
dans un efpece de bourg , j’entrai 
dans un cabaret , & je fus furpris d’y 
voir un homme baigné dans fon 
fang, que l’on panfoit. Plufieurs per- 
fonnes étoient auprès de lui quipa- 
roiffoient au défefpoir. Une femme 
s’écria , voilà ce que c’eft que de 
s’enyvrer, on prend la fenêtre pour 
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la porte , ôc l’on fe cafle la tête. Je 
me fis fervir un leger repas dans la 
falle où étoit tout ce monde. L’ar- 
gent commençoit à me manquer. 
Je prenois la réfolution d’aller ju£ 
qu’à Paris, ôc de m’y engager fol- 
dat , lorfque j’entendis ceux qui 
éroient auprès du blefle quidifoient; 

comment ferons-nous ? voilà la fête 

> 

manquée : qui pourra le remplacer 
dans le rôle du Joüeur ? D’autres dis- 
cours femblables me firent juger que 
c’étoitdes Comédiens. Comme j’a- 
vois fort aimé la Comedie, je fçavois 
plufieurs rôles par cœur , ôc fur- 
tout celui du Joüeur. Si vous vou- 
lez, Meilleurs , leur dis- je , je vous 
tirerai d’embarras ; je ne déclame 
pas mal , ôc je remplacerai PA&eur 
qui s’eftcaffé la tête. Ils furent char- 
més de ma propofition ; il faut , 
dirent-ils , vous faire repeter. Com- 
me la place n’étoit pas commode , 
l’Hôteffe leur donna la clef d’une 
chambre pour y faire la répétition. 
Je m’acquittai fi bien de mon rôlei 

F y . 
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qu’ils rn accablèrent de louanges- I 
& de'carefles , ôc me nommèrent 
Florimont J nom d’un aéteur qui avoit 
excellé parmi eux. Ils me demandè- 
rent au j’allois * & quel étoit mon 
état. Je fuis un infortuné , leur dis- 
je , qui eft fur le point de s’engager 
pour vivre, & pour ne point faire 
de bafleffes. Venez avec nous , re- 
prirent-ils , vous ferez notre Capi- 
taine; fans vous flatter , il n’y en a 
pas un dans notre Troupe qui dé- 
clame fi bien que vous. Silonfça- 
voit le plaifir qu’il y a d’être Comé- 
dien , on ne voudroit pas être au- 
tre chofe. Eft-il rien de plus char- 
mant que d’attirer les loiianges de 
mille perfonnes que vous faites rire 
ou pleurer quand vous voulez? Ne 
comptez-vous pour rien d’être Roi 
Prince* Héros , le quart d’une jour- 
née, & de voir vos Princefies fi fieres 
rendant la tragédie , vous faire des 
avances quand la piece eft finie. Dé- 
terminez-vous à être des nôtres. II 
foutjeur dis-je, que je fcache aupara- 
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* vant dans quel pays vous allez. Dans 
la baffe Normandie , répondirent-^ 
ils. Je fuis donc des vôtres , leur dis- 
je. A ces mots ils m’embrafferent > 
& me dirent de me préparer à joiier 
le lendemain devant un grand Sei- 
gneur 3 dont le Château n’étoit pas 
éloigné.' 

Ils fortirent du cabaret en me pro- 
mettant de venir nie chercher quand 
il en feroit tems. Ils me tinrent paro- 
le , & me condui firent dans un Châ- 
teau où nous trouvâmes une table 
bien fervie : Je m’étois un peu remis 
de ma fatigue 5 le dîné fini , on me 
donna des habits pour la Comedie y 
en 111e priant de me fervir du mien 
pour reprefenter le Joüeur , lorfqu’il 
devoir paroître en défordre. L’on 
.commença la Comediejj’eus le plai- 
fir d’être applaudi d’une belle ôc 
nombreufe compagnie. LeSeigneur 
qui fut très-fatisfait , me donna en» 
particulier une bourfe de trente 
Loüis. Peu de jours après , nous par- 
tîmes popr la baffe Normandie ; on 
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avoir peu de goût pour les Speêta- 
cles dans les premières villes où nous 
arrêtâmes. Dans la derniere on fut 
obligé de faire une quête pour nous 
renvoyer. Enfin , nous avons réiifiï 
dans celle où nous fommes : vous le 
fçavez , belle Celenie , vous êtes ve- 
nue à la Comédie , & c’eft où j’ai eu 
le bonheur de vous voir pour la pre- 
mière fois. 

Ilfautefperer, dit Leonore,que 
vous quitterez une occupation qui 
ne vous convient point. Dès que je 
fçaurai mon fort,repartit Florimont, 
je partirai de ces lieux ; je fçai que 
mon frere n’eftpas mort, mais j’igno- 
re comment je fuis dans Pefprit de 
mon pere. Si je peux faire ma paix 
avec lui , je prendrai des arrange - 
menspour ma fortune, ôc je revien- 
drai trouver ma chere Celenie ; trop 
heureux,!! elle veut m’accepter pour 
époux ! La Converfe nous avertit 
qu’il étoit tems de fe retirer , Flo- 
rimont eut peine à s’y réfoudre. 
Il vint paffer toutes les journées avec 
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nous. Il y avoit un mois qu’il étoit 
dans le Couvent , lorfque Çlarice 
me vint voir. Je me rendis à la grille 
avec cet air de fatisfaèlion que don- 
ne la préfence de quelqu’un que l’on 
aime. Clarice fut lurprife , ôc cho- 
quée de ma gayté : Il me paroît , 
dit-elle , que l’on n’a pas fuivi mes 
ordres , puifque vous vous plailez 
dans ce féjour. Je m’y trouve très- 
bien, lui dis-je. Je viens vous cher- 
cher , reprit-elle , l’indigne objet de 
vos amours n’eft plus dans la ville j 
ainfi je n’ai plus rien à craindre; pré- 
parez-vous à revenir ce foir chez 
moi. Je fus fi faille de cet ordre, 
que je n’eus pas la force de répon- 
dre. Allez,dit-elle faire vos adieux , 
tandis que je verrai la Supérieure. Je 
me renais auprès de Leonore, péné- 
trée de douleur : Florimont qui y 
étoit me dit; ma chere Celenie, quel 
chagrin me faites-vous voir ? Les 
larmes que j’avois retenues fortirent 
en abondancejje ne vous verrai plus , 
lui dis- je , dans deux heures je ne fe- 
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rai plus ici. Florimont s’écria, mon ; 
bonheur étoit trop grand pour du- 
rer ! mais je vous fuivrai par tout ï 
aimez-moi , c’elt tout ce que je vous 
demande , j’efpere que l’amour me 
favorifera. Leonore fut très-fâchée 
de mon départ, 6c la Converfe qui 
furvint lit des cris qui attirèrent plu- 
fieurs Religieufes chez Leonore , 
pour en fçavoir la caufe. Je ne pus 
rien dire à Florimont 5 il me parut 
defefperé de voir tant de perfonnes 
prefentes à nos adieux. Jel’embraf- 
îai ainfi queLeonore,qui voulut me 
conduire jufqu’à la porte du Cou- 
vent ; j’y trouvai Clarice , elle me 
gronda de l’avoir fait attendre , je 
ne pus revoir fans horreur mon in- 
digne Gouvernante. Je . regrettois 
les jours pailibles que j’avois paffé 
dans le Monaftere , 6c plus encore 
Florimont. Un jour que j’accompa- 
gnai Clarice à l’Eglife , une femme 
vint nous apporter des chaifes, 6c me 
glifla adroitement une lettre dans la 
jnain. Dès que je pus être feule, je 

la 
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la lus ; elle étoit deFlorimont , il 
me mandoit qu’il étoit forti de là 
retraite , Ôc qu’il me prioit de venir 
à la Comedie, afin qu’il eût le plai- 
fir de me voir. Il m’apprenoit que 
Leonore avoit été enlevée par Lean- 
dre , 6c que par confequent fes pa- 
reils feroient obligés de confentir 
à leur mariage. Il ajoutoit qu’il en- 
vioit leur bonheur, ôc fîniffoit fa let- 
tre par des affurances d’une confiant 
ce éternelle. 

Peu de tems après , Clarice me 
mena à la Comedie, elle ne s’atten- 
doit pas d’y voir Florimont. 11 ne 
parut qu’au fécond A£le. D’abord 
qu’elle l’apperçut, elle devint com- 
me une furie > elle fe leva , ôc me dit 
de la füivre. Quelqu’un lui deman- 
da , pourquoi elle quittoit le fpeéla- 
cle; je répondis pour elle , que c’é- 
toit parce qu’elle fe trouvoit mal. 
Etant au logis , elle s’enferma avec 
Mignone , elles conférèrent enfem- 
ble pendant deux heures ; le réful- 
tat de cette converfation fut que je 
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partirolsle lendemain avec ma G ou* 
vernante pour aller à une terre dç 
Clarice , où l’on m’obferveroit dç 
près, Cet ordre fut exécuté : Migno- 
ne ne me quittoit pas un inftant pen- 
dant la journée, ôcla nuit elle troit- 
bloit mon repos 5 elle parlpit con^ 
tinuellement. J’eus la curiofité uq 
foir de lecouter , ôc je lavis par une 
ouverture de fa porte , très-appli*- 
buée à lire;j’allojs me retirer,croy ant 
qu’elle faifoit fes prières, quand tout 
p’un coup , elle dit Allons un peu 
pous promener dans l’ajr > elle fe 
(déshabilla , 6c fe frotta long-tems 
d’une graiflerje ne puis rappeller fan? 
frémir ce que je vis 5 elle fe transe 
forma en hibou. Je penfai m’éva^- 
jnoüir à fa porte , cependant je fixai 
mes regards, ôc je la vis s’envoler 
par la fenêtre. Je me retirai dans ma 
chambre en tremblant : Je fuis donc 
avec une forciere, nf écriai-je , ôc 
l’on m’y trouve en fureté ? J’eus en^ ’ 
Vie de mander à Clarice ce que j’a^- 1 
Vois vu , je changai enfuite de dçf- 
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fein dans la crainte qu’on ne me crûtf 
pas. D’ailleurs j’eus peur que cette 
Magicienne ne me lit quelque mau- 
vais tour 5 je pris donc le parti de me 
taire. Dans ce tems Clarice tomba 
malade 3 elle nous lit dire de retourner 
à la Ville. Mes allarmes cefferent en 
arrivant. Tout me rappelloit Flori- 
mont : je n’avois reçu aucune nou- 
velle de lui pendant trois mois s je le; 
foirpçonnois d etre volage. Helas,di- 
fois j il ne fe fouvient plus de moi f 
Que ne m’elt-il permis de me méta-' 
morphofer comme ma Gouvernant 
te , je m’inftruirois de fes fentimens * 
du moins j’aurois le plaifir de le voir.’ 
Je réfolus dans le moment , une en- 
treprife bien perilleufe ; ce fut d’ob- 
Xerver plus attentivement cette vieil- 
le 3 Ôt d’attraper le fecret de me trans- 
former. Je paflai inutilement plu- 
fieurs nuits à fa porte j je perdois i’ef- 
perance deréüflir, lorfqu’un foir je 
la vis préparer fon fortiiege , qui n’é- 
toit feulement que de fe frotter d’une 
graille , comme je vous l’ai déjà dit. 

G *j 
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Elle s’envola par la cheminée ; j'at- 
tendis Ton retour*avec impatience, 
elle revint deux heures après ; je re- 
marquai quelle s’arrêta fur une table, 
où il y avoit un verre rempli de lait j 
elle en but , ôc revint dans fa forme 
ordinaire. Je trouvai que la chofe 
n’étoit pas difficile , il ne s’agifToit 
que d’avoir de cette pomade. Je réf 
folus de lui en voler , ôc pris le len- 
demain la clef de la porte qu’elle 
crut avoir perdue. Je pris le tems 
quelle étoit fortie pour me fournir 
de pomade autant que j en crus né- 
cefiaire pour me transformer une 
fois. Dès le même foir, je m’enfer- 
mai dans ma chambre, ôc me désha- 
billai : je fentisun tremblement que 
je pris pour un mauvais préfage. 
L’envie de voir Florimont l’emporta 
fur la crainte. Je me frottai de cette 
funefte pomade , ôc au lieu de plu- 
mes je me vis couverte de poil blanc, 
ôcfous la figure d’une grande chien-’ 
. ne, Reprefentez-vous quelle fut ma 
honte ôc mon dçfefpoir. J’efper^i 
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qu’en buvant du lait , je reviendrais 
en mon premier état. Jajbus tout ce 
qui étoit dans le vafe , & je n’en fus 
pas moins chienne. 

A ces mots , Celenie fut inter- 
rompue par des éclats de rire qui fu- 
- rent long-tems redoublés , ils par- 
toient de l’Abbé ôc du vieil Officier, 
qui d’une chambre voifine avoient 
écouté çequ’elle m’avoit conté .J’eus 
bien de la peine à garder mon fé- 
rieux ; elle fut 11 confufe qu’çlle ne 
put dire une parole. 
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TROISIEME PARTIE, 




’A v o i s grande envie de 
fçavoir la fuite d’une hif- 
toire qui commençoit à 
devenir merveilleufe 5 je 


> ine couchai en plaignant cette belle 
perfonne d’avoir des imaginations 
auffi extravagantes : le lendemain le 
vieil Officier demanda à Celenie> 


en riant , fi elle avoit bien paiïe la 
nuit, ôc fi elle ne s’étoit point mé- 
tamoaphofée : fous quelque forme 
nouvelle > elle parut piquée de la 
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qüeftioùu Comme je voulois me met- 
tre -bien dans fgn efprit , je dis à 
l’Officier : je vous plains dp ce que 
le defir d’écouter ne»vous ait pris 
qu’hier > fi vous aviez cummencé 
plutôt, loin de tourner en ridicule . 
une avanture charmante K vous en 
auriez admiré le projet , ôc vous 
auriez connu que cetté métamor- 
phofe. n’a été inventée que pour 
donner pjus d’étendue au fujet > ôt 
pour parler de bien des choies qu il 
n’eût pas été naturel d’avoir fçû (ans 
elle. Cette idéen’eft pas unique, Ôc 
vous pouvez avoir lu quelques his- 
toires dans le même goût. Pourquoi 
ce détour, reprit l’Abbé / Vous de- 
vez croire cette transformation vé- 
ritable : ne fait-on pas ce que l’on 
veut par la Magie ? ôc dans la Nor- 
mandie où les efprits font plus dé* 
/-liés <ju ailleurs , fait-on aucune diffi- 
culté de croire aux Sorciers, ôc ne 
les condamne-t-on pas lorfqu’ils font 
convaincus ? Pour moi , je trouve 
que fi c’eft une fixion , elle eft bieâ 

G îwji 
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imaginée. Oiii , dit l’Officier , j’ap^ 
prouve que l’on ait choifi la forme 
d’une chienne, plutôt que celle d’une 
autre bête î «c’eft le meilleur ani- 
mal du monde : puifque nous fom- 
mes fur ce chapitre, il faut que je 
vous conte une hiftoire que j’ai lue 
dans un livre Italien > faites - y at- 
tention , Mefdames. Un Officier qui 
a de la lecture n’eft pas une chofe 
commune. On fçait qu’ordinaire- 
ment il ne s’occupe qu’à blâmer fes 
Supérieurs , ou à parler mal des 
femmes ; mais ce n’eft pas mon ea- 
xaêlere. 

Peu de perfonnes ignorent qu 
rafle fils de l’Empereur Dioclétien, 
fut accufé injuftement par fa belle- 
mere d’avoir voulu la deshonorer > 
l’Empereur qui avoit du foible pour 
elle , la crut , & condamna fon fils 
fans vouloir l’écouter. Un Philofo- 
phe qui n’ofoit ouvertement parier 
en faveur d’Erafte , demanda à l’Em- 
pereur la permiffion de lui raconter 
jane hifloire, ce qu’il fit ainfi. 
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Il y avoit dans Athènes un riche 
Marchand qui [avoit un fils unique 
encore au berceau, & qu’il aimoit 
d’autant plus, qu’il l’avoit déliré pen- 
dant plulieurs années. On donna des 
fpe&acles dans la Ville, qui excitè- 
rent la curiolité de tout le monde $ 
le Marchand y alla avec fa femme, 
ôl laifîa fan fils fous la garde d’une 
nourrice &c de quelques autres fem- „ 
mes , qui voyant leur Maître parti, 
allèrent où tout le monde couroit, 
JL’enfant relia feul dans fon berceau* 
ayant un chien qui dormoit auprès 
de lui. Un ferpent fe coula le long 
de la muraille, ôc étoit prêt d’en ap- 
procher , lorfque le chien l’apper- 
çut, & fe jetta delfus : l’agitation fut 
fi grande , que le berceau en fut ren,- 
verfé , & que l’enfant tomba déf- 
ions. Le chien mit le ferpent en 
pièces. Dans le moment , le Maître 
de la maifon revient , il voit du fang 
.par terre, & le berceau de fon fils 
renverfé. Perfuadé que fon chien 
i’avoit dévoré , il le tua dans le pre-? 
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mier mouvement de fa colere ; 6c 
ayant relevé le berceau en trem- 
blant , il trouva l’enfant plein de vie 
fans aucune bleffure. Le ferpent 
mort qu’il apperçut alors , fit con- 
noître qu’il avoit tué un chien fidele* 
& le défenfeur de fon fils : il fe repen- 
tit 3 mais trop tard , de s’être aban- 
donné à fon emportement. Le Phi- 
lofophe ayant récité cette hiftoire; 
lailfa l’Empereur faire des réfléxions 
qui l’engagerent à différer le fup- 
plice d’Erafte ; & ce Prince eut 1er 
tems de faire connoître fon inno- 
cence. 

M’étant apperçuë que Celeriie 
avoit repris fon air de gayeté, je lui 
tlis à l’oreille : me confondrez-vous 
avec ceux qui ont pu vous déplaire 5 
& me priverez-vous de fçavoir la 
fuite de votre métamorphofe ? Elle 
me répondit > que je n’aurois rien à 
defirer , ôc me tint parole le foir en 
continuant ain fi. 

J’étois fi defefperée de me voie 
condamnée à demeurer chienne,que 
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Je fus fur le point de me cafler la 
tête : l’efperance qui n abandonne 
point les malheureux 3 m’arrêta. Je 
me flattai que ma Gouvernante me 
reconnoîtroit 3 & me rendroit ma 
première forme 3 mais je me trom- 
pois. La nuit étant paffée , & la moi- 
tié du jour 3 elle vint frapper à ma 
porte 5 voyant que je ne répondois 
point, elle fit rompre la ferrure. Je 
fus au - devant d’elle en lui faifant 
des carefles. Elle me répondit durs 
coup de pied , et feignit de me cher- 
cher dans mon lit> eüfuite elle fe 
mit à crier > Celenie eft perdue ? 

Clarice accourut à fes cris 3 ôc fit' 
chercher par toute la maifon 3 JJ vou- 
lus parler , ôt lui dire 3 que j’étois 
métamorphofée ; mais Je ne fis qu’a- 
boyer. Je pris un charbon pour écri- 
re fur le plancher que j’étois Cele-* 
nies la Vieille connut mon deflein y 
& me chafîa de la. chambre. Cla- 
rice ayant trouvé mes habits ne fça-* 
voit que penfer. Ma Gouvernante' 

S’en appercevant, lui dit ; votre fil** 
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feule aura pris des habits .d’homme? 
pour fe dérober à vos pourfuites : je 
me fuis toujours apperçuë que cette 
jeune fille avoir du gôut pour 1e li- 
bertinage : elfe s’eft fait enlever ; & 
je foupçonne un jeune Officier qui 
venoit fouvent joiier chez vous. Clar 
ripe étoit fi touchée , qu’elle n'avoit 
pas la force de parler î elle fe re- 
tira en pleurant. J’étois demeurée 
dans l’efcalier : je voulus la fuivre, 
la Vieille m’en empêcha , ôc me 
pourfuivit jufques dans la falle , où 
étant feule avec moi, elfe me dit > 
vous avez bien fervi mon delir > 
je vous avertis de ne rien tenter 
pour vous faire connoître ; je ne 
cours .aucun danger de vous ôter la 
• vie ; mais je veux bien vous la bif- 
fer fous cette figure , à condition 
que vous fortirez dans l’inftant delà 
maifon. Vous avez toujours été un 
obftacle à mon bonheur ; & votre 
abfence rendra ma fortune meilleu- 
re. Allez , ne paroiffez jamais dans 
çes lieux , ôc çonfolez-vous dans h* 
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jsenfée qu’une chienne vaut mieux 
qu’une méchante fille. Ce fut avec 
ce difcours qu’elle me mit dehors. 
Comme je fçavois la demeure de 
Florimont , je me rendis à fou au- 
berge , ou il n’étoit pas alors. Je 
reftai deux heures auprès d’une écu- 
rie pour le voir venir : je l’apper- 
çûs avec un Comédien , ôc le fuivis 
dans fa chambre. Il dit au Comé- 
dien y je me fens un fonds de mé- 
lancolie que je ne fçaurois vaincre > 
tout me tourne de travers : la for- 
tune ôc Pamour me font également 
contraires ; je ne puis voir la per- 
Tonne que j’aime , Ôc peut-être que 
j’en fuis oublié. Malgré ma méta- 
morphofe , je ne pus m’empêcher 
.d’être fenfible à cette- marque de 
confiance; je lui fis des carefles , il 
lie me rebuta point ; on lui fervit à 
fouper , Ôc il me donna à manger, 
J e me trou vois encore heureufe dans 
mon malheur d’en recevoir de fa 
main. A la fin du fouper , un hom- 
me entra dans fa chambre , en lui 
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olifant : apprenez une nouvelle. Ce- 
lenie a été enlevée cette nuit par un 
jeune Officier > c’eft le bruit de la 
Ville : on ajoute que pour n être pas 
découverte elle s’eft déguifée en 
homme. Florimont à ces mots, de- 
vint pâle , ôc demeura interdit. Je 
fus fi en colere contre celui qui di- 
foit cette nouvelle que je fus fur le 
point de le mordre. Florimont dif* 
fimula fon chagrin , ôc congédia fes 
deux amis. Je me cachai fous un lit. 
Il refta long-tems appuyé fur fa ta- 
ble ; je l’entendis murmurer tout 
bas , puis fe levant avec précipita- 
tion, il s’écria ; que je fuis malheu- 
reux ! Il alla fe jetter fur fon lit ôc 
ne fit quejoupirer. Comme il y avoit 
de la lumière dans fa chambre , je 
réfolus de l’inftruire de mon fort. 
J’apperçûs du papier ôc de l’encre > 
je montai fur une table , ôc prenant 
une plume avec ma gueule, je tra- 
çai avec peine ce s mots : Votre fi- 
dclle Celenie ejl transformée en Chienne 
•par le pouvoir magique de fa G ouver- 
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Hante. Après avoir pafle la nuit à 
écrire ces lignes , je me couchai fur 
yn fauteuil , ôc je m’endormis ? jq 
fus reveillép par les coups de bâton 
que me donna une fervanys pour me 
chaffer. Ce brufque reveil ne m’em- 
pêcha pas de regarder H Florimont 
ctoit dans la chambre : il étoit foi> 
fi ? ôc ce que j’avois écrit n’étoit plus 
fur la table. J’eus beau vouloir me 
cacher, cette cruelle Servante m’ac- 
cabla de coups : je fus obligée de 
me fauvet dans l’écurie.Les difcours 
de plufieurs Domeftiques m’appri- 
rent que Florimont étoit parti de la 
Ville avec deux de fes ainis pour 
courir après moi. Quelque chagrin 
que me causât ma métamorphofe , 
il n’égaloit point celui que je reffen- 
tois des calomnies aufquelles j’é- 
rois expofée. J’eus encore le mal- 
heur d’être chaffée par les Valets d’é- 
curie , 6c je fus obligée de coucheE 
dans la rue où je mourois dp froid ôc 
de faim. Sur les neuf heures du ma- 
tin , je vis pafleï un homme, qui en 
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tirant Ton mouchoir de fa poche laiA 
fa tomber fon porte-feüille. Je le re- 
levai ôc courus le lui porter. Il le 
prit en difant : voilà une Chienne 
admirable, je voudrois bien qu’elle 
fût à moi ! Il me carefifa ôc je le 
fuivis dans une auberge où il me fît 
donner à manger. Cet homme quoi- 
que Amplement vêtu avoit beau- 
coup de Domeftiques. Lorfqu’il 
eut dîné ) il monta dans un carotte à 
fix chevaux , ôc me fit mettre auprès 
de lui malgré les réfiftances que je ~ 
fis. J’étois au dêfefpoir de m’éloi- 
gner de la Ville où je pouvois revoir 
Florimont , ôc peut-être reprendre 
ma première forme. A la fin du jour , 
nous arrivâmes dans un Château qui 
appartenoit à Albert ; c’eft le nom 
de celui qui m’amenoit. En defcen- 
dant de carofife , il dit à les gens d’a- 
voir lpin de moi , de me mettre à 
la chaîne, en ajoutant : qu’il falloir 
m’appelier Circé , ils obéirent 3 ce 
qui fut pour moi un furcroît de dou- 
leur. Me voyant ainfi enchaînée , je 
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fis des heurlemens horribles, & je 
troublai le repos de tout le mondes 
ce qui fit que le lendemain on me 
mit en liberté. 

En attendant que mon fort pût 
changer , je formai le deffein de 
profiter de ma métamorphofe pour 
découvrir les femimens les plus ca- 
chés des hommes. Je vifitai tout le 
Château d’un œil curieux ; les appar- 
tenons étoient remplis de meubles 
magnifiques, ôtde précieux tableaux. 
Il y a voit dans les Jardins beaucoup 
de Statues de marbre , & plufieurs 
Cabinets ou l’Art ajoutoit à laJbeau- 
té de la nature. Je fui.; chez un grand 
Seigneur , difois-je ; il faut que ce 
foit un homme de la première No- 
bleffe , ou bien un Duc. Je ne fus 
pas long-tems à découvrir qu Al- 
bert n’étoit pas feulement Gentil- 
homme , ôc que fes richeffes ve- 
noient plutôt au hazard que de fes 
héritages : je ne pus cependant 
nfempêcher de le plaindre d’avoir 
de fi méchans Domeûiques. Ilétoit 
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continuellement le fujet de leur ri- 
fée. Un de fes Confidens difoit un 
jour à un Poëte : mon Maître vous 
efcluëra de fa tables vous ne lui ap- 
prenez que des bons mots connus 
ôc ufités ; d’ailleurs il n’a plus affaire 
de vous, il les prendra dorefnavant 
à la fource. 

Dans la Ville la plus voifine de ce 
Château , il y a une vingtaine de 
beaux Efprits qui ont formé une ef- 
pece d’Académie > ils compofent 
tous les jours des Ouvrages qui font 
l’admiration de tout le monde.Croi- 
liez-vous qu^Albert s’eft fait rece- 
voir cfans leur Compagnie 3 en leur 
faifant prefent de dix mille écus j lai 
fuite de la convention a été , qu’ifc 
fourniroit lés Médaillés ôc les Prix 
qui feront deftinés à ceux qui au- 
ront le mieux écrit ? ainfi avec quel- 
que fomme qu’il dépenfera tous les 
ans 3 il fera réputé pour un homme 
fçavant. Rien n’eft fi fingulier que 
la façon depenfer d’Albert s il.don- 
ne dans tout > ôc ne fe foucie de riexiT- < 
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II va à la chaffe 3 quoiqu’il ait de la 
peine à fe tenir à cheval ; il a des 
Concerts réglés , Ôc la Mulique 
l’ennuie : il dépenfe beaucoup en 
Tableaux , ôc ne s’y connoît point? 
il n’y a que le vin qu’il aime de bon- 
ne foi ; car il s’eny vre tous les jours, 
A l’égard des femmes, elles l’ont tant 
attrapé quil s’en délie ? il craint leur 
efprit dangereux > cependant il m’a 
donné la comiflion de lui cher- 
cher une Maîtrefle qui fût jolie » 
mais qui ne fçût ni lire ni écrirej 
C’ell ainfi que cet homme parloit 
d’un Maître qui le combloit de bien- 
. faits. 

La Fête d’Albert arriva dans ce 
tems i il convia cinquante perfon- 
nes à qui il donna un feftin. Il avoir 
une belle Chienne * qu’il appel- 
loit Cibele , ôc qui étoit toujours 
auprès de lui. J’entrepris de lui déro- 
ber les bonnes grâces de notre Maî- 
tre; ôc voilà comme je m’y pris. Je 
fus dans le jardin rompre une bran- 
che de Laurier que j’apportai à Air 
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bert lorfcju’il étoit à table : ' il fut 
tranfporte de joie. Qu’eft-ce que ce- 
ci veut dire ? s’écria-t-il. Cela veut 
dire , répartit un de fes flatteurs * 
que les Lauriers font faits pour vous» 
Que vous êtes le Favori des Mufes, 
le Roi des Belles-Lettres 5 pùis ils 
prirent la branche de Laurier ôc en 
firent une Couronne qu’ils lui mi- 
tent fur la tête. Viens me baifer , 
ma chere Circé , me dit-il 5 c’eft 
toi qui m’a donné le bouquet le plus 
ggréable. Je courus à lui , je le bai- 
fai 5 Ôc montant fur la table , je man- 
geai dans les plats -, ôc bus le vin 
qui étoit dans fon verre. Ces gen- 
tiilefies achevèrent de le charmer : 
il fit apporter un collier de velours» 
bleu brodé' , on pendoient des gre- 
los d’or qu’il m’attacha au col en 
difant que je ferois fa- Chienne 
bien aimée. Je fis bonne chere ain- 
fi que les convives, ôc je fus atten- 
tive aux maximes que chacun débi- 
toh.On parla des Auteurs i Albert 
demanda comment on pou voit dif- 
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tinguer un bon Auteur d’avec un 
mauvais. Cela eft bien aifé , répon- 
dit quelqu’un ; ôc fans vous donner 
la peine de lire leurs Ouvrages, vous 
les diftinguerez. à leur maintien : le 
bon Auteur vous abordera avec un 
air ouvert , vous faluëra de bonne 
grâce , n’affe&era point de mon- 
trer beaucoup d’efprit 5 fi l’on par- 
le d’un livre nouveau , il en louera 
les bons endroits , 6 c regardera les 
médiocres comme des ombres dans 
un tableau. Un mauvais Auteur au 
contraire vous faluëra avec un rire 
amer , vous regardera d’un air effa- 
ré, vous parlera avec beaucoup de' 
précipitation 5 il craindra que vous 
iie loyiez pas bien perfuadé qu’il a 
beaucoup d’efprit : fi vous lui par- 
lez d’un Ouvrage nouveau , il vous 
foûtiendra qu’il eft déteftable , que 
celui qui l a fait eft digne d’être mis 
aux Petites-Maifons ; il vous citera 
les mauvais endroits du livre, ôc fi- 
nira fa critique en difant qu’il n’y a 
» plus de bon goût dans le monde- 
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Deux Chanteufes furent dans le 
moment annoncées ; Albert leur dit. 
Approchez y mes Princeffes : com- 
ment gouvernez-vous la joye ? Bien 
doucement , repartit une des deux •> 
j’ai eu une migraine qui m’a duré 
huit jours; enfin elle eft paffée. Tant 
mieux, reprit-il , vous nous chante- 
rez quelque beau morceau d’Ope- 
ra : Des morceaux d’Opera , répon- 
dit l’autre, avez-vous envie de dor- 
mir ? nous chanterons plutôt des 
Vaux-de-ville. Elles commencèrent 
toutes deux un Duo dont les paroles 
faifoient honte à leur fexe. Les im- 
pertinentes Ldifois-je , elles auroient 
été fâchées de chanter des chan- 
fons honnêtes. Qu’elles font cou- 
pables de fe fervir de leurs talens 
pour caufer du fcandale \ Mais 
ajoutai-je , que ceux qui compofent 
ces indignes chanfons font méprifa- 
bles ! On devroit les chafter de tou- 
tes les focietés ; cependant ils y font 
bien reçus : l’on ne penfe pas que de 
pareils auteurs ne peuvent avoir 
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qüeFefprit vicieux. Demandez-leur 
qu’ils peignent dans leurs vers un- 
amour délicat j une tendrefle inno- 
cente 3 on verra la féchereffe de leur 
veine , & dès qu’il s’agira de débau- 
che ou de médifance , les rimes fe 
prefenteront en foule à leur imagi- 
nation.Telles étoient mes réflexions;, 
lorfque les amis d’Albert voulurent 
imiter les Chanteufes. Je fus fi indi- 
gnée de ce que j’entendis , que je 
fortis delafalle du feftaquLdura juf* 
qu’à neuf heures du foir. Je m’amu- 
fai à regarder les préparatifs d’un feu; 
d’artificed’on fit mettre dans la cour 
du Château des cuves , remplies de- 
vin pour les Payfans : Il en vint plu- 
fieurs avec de jeunes filles. Albert' 
fe fit voir y vre , ôt voulant courir 
après une jolie Payfanne , il fe laiiïa 
tomber dans une des cuves 3 & s’y 
feroit noyé fans le fecours de fes Do- 
meftiques. Le feu étant tiré on fer- 
vit un nouveau repas. Albert & fa 
compagnie furent fe remettre à ta- 
ble *ôc laifferent le champ libre au» 
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Payfans qui s’enyvrerent i & dont 
' quelques-uns fe caflerent la tête. 
J’ignore ce qui fe paffa pendant le 
fouper , parce que je m’endormis 
jufqu’au lendemain. 

. Albert me tint parole fur l’a- 
mitié qu’il m’avoit promife : j’étois 
toujours auprès de lui. Il avoit une 
belle bibliothèque > & lorfque j’é- 
tois feule , je m’occupois à lire les 
livres quiétoient fur, fa table. Com- 
me les Domeftiques haïffent volon- 
tiers ce que les maîtres aiment, j’é- 
tois fort maltraitée en l’abfence . 
d’Albert. Un jour que je lifois félon 
ma coutume, je fus furprife par un 
laquais qui publia aufli.tôt ce qu’il 
avoit vu. On ne balança point à me 
croire Sorcière > le bruit en courut 
dans le village , & l’on attribuoit à 
maprefence ,les maladies quifurve- 
noient. Les Domeftiques d’Albert 
réfolurent ma perte j ils prirent le 
tems qu’il étoit à la chaffe : on n’a- 
voit pas moins réfolu que de me brû- 
ler vive. Je vis venir plulleurs Pay- 
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ïans qui tenoient une grande cage 
de bois dans laquelle ils m enfer- 
mèrent âpres m’avoir garot^ée. . Ils 
nié traînèrent dans cet équipage par 
tout le Village, en criant : Voici la 
Chienne magicienne, qui nous atti- 


roittant de malheurs ? Ils me con- 
duifirent dans un* place , où cha- 
que payfan apportoit du bois pour 
me brûler. Je voyois avec horreur 
l’appareil de mon fupplice. Quoi 
funefte fort eft le mien ! difois-je , ôc 
quel crime ai-je commis, pour mé- 
riter une mort fi violente ? N’étois-je 
je pas allez punie de ma curiolité 
par ma métamorphofefEft-ce donc 
un amour innocent qui m’attire tant 
de malheurs ? C’eft ainli que je me 
, plaignois , lorfqu’Albèrt revint de 
la chafle avec trois de fes amis. Le 
feu qui devait me confommer étoit 
déjà allumé. D’abord que ces Pay- 
fans virent leur Seigneur, ils prirent 
la fuite,ainfi que fes gens,& mejailffr- 
rent dans la cage. Albert s’appro^ 
, cha de moi, Ôc s’écria ! Quoi ! ce g 
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malheureuxalloientbruler ma chien- 
ne ? Il ouvrit laçage avec empreffe- 
ment , de me délia. J’étois» fi acca- 
. blée que je ne pus le fuivre ; il me 
ht porter par un laquais , 8c jura 
qu’il fe vengeroitdel’outragequ’oh 
a voit voulu lui faire. Je me çpu- 
chai fur un lit , encore tremblante 
du péril que j’avois çouru. Je ne 
, füis plus en fureté dans ces lieux, 
difois-je î ces barbares trouveront 
le moyen de me donner la mort, ôc 
que fais-je «dans ce Château ? Pour- 
quoi ne fuis-je pas retournée dans la 
Ville où je fuis née ? Florimont y 
doit être de retour. Quittons dès de- 
* main ce funelle féjour, êc revoyons 
s’il fe peut , la maifon de Clarice, 
Je pris quelque repos , ôc me ren- 
dis le foir au fouper de mon maître, 
Je fis par précaution un bon repas, 
le lendemain d’abord que les portes 
du Château furent ouvertes, je pris 
Ja fuite , ôt me trouvai bientôt dans 
une plaine. Je m’arrêtai pour voit 
quel chemin je prendrois. L’endroit 


v 


Digitized by Googl 


c 



Î5 E C E L E îf I Ë. M 

tri etoit inconnu, je craignis avec 
ïaifon de me perdre. Je marchai 
toute la journée 3 à la fin du jour , je 
me trouvai dans un bois fort grand 
& fort épais. J’apperçûs deux hom- 
mes qui couroient après moi , ên di- 
fant : cette chienne eft biçn distin- 
guée > fon collier eft garni d’or , il 
faut le lui ôter. Je les laiflai faire, 
étant fort aife d’en être débaralfée. Il 
m’incommodoit autant par la gêne* 
où j’étois que par le bruit de fes gre-* 
lots. Ces hommes fe confirmèrent 
dans la penfée qu’ils étoient d’or* 
Lorsqu’ils s’en furent faifis,il leur prit 
une pitié qui me parut bien cruelle ; 
Cette pauvre bête s’éft perdue , di- 
rent-ils , il la faut mener avec nous,’ 
• ' 6t la nourrir en faveur de fon collien 
Ce difcours ne fut points de mon 
goût } je voulus m’échaper 5 mais 
voyant ma réfiftance , ils me mirent 
une corde au cof&me conduifirent 
d^nsle fond du bois. Ils s’y arrêtè- 
rent, ôc levèrent une groffe pierre, 6c 
à peine eurent - ils lifflé trois fois , 
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que je vis paroîcre de la lumiercS 
Mes conducteurs defcendirent par 
tu petit efcalier, ôc m’entraînerent 
avec eux. Je me trouvai dans le 
fonds d’une caverne , où fix hommes 
étaient autour d’une table. Avez- 
vous fait bonne capture , dirent-ils, 
à ceux qui arrivoient ? Ils répondi- 
rent qu’ils amenoient une prifonnie- 
re de guerre , dont ils apportoient 
les preuves de nobleffe > ils mon- 
trèrent en même tems mon collier: 
ce fera , dit l’un des voleurs, de quoi 
nous aider dans l’expedition que 
nous allons entreprendre ; en atten- 
dant, mes enfans, repofez-vous , ôc 
faites bonne chere. La table étoit 
juemplie de viandes froides 5 on me 
donna à fouper, ôc l’on convint que 
l’on me nommeroit Diane , parce 
que J’on m’avoi^ trouvée dans le 
bois. Je fis la trifte remarque que 
mon fort dévenoit toujours plus 
mauvais. Une Vieille qui étoit dans 
cette caverne , me rappelloit le 
fquvçnir de ma méchante Gouver- 
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hante ; je- lui trouvois de fon air : 
elle vint me carefier , & je la mor- 
dis; elle fit un cri affreux. Son fils 
qui étoit celui qui m’avoit prife 5 
voulut la confoler , elle fe mit à pleu- 
rer, & dit, tout m’eft d’un mauvais 
augure, il ne m’eft arrivé aujourd'hui 
que des avantures finiftres : je n’ofe 
aire ma penfée ; mais fi vous m’en 
croyez , vous n’irez point dans la 
maifon de ce Financier que vous 
voulez voler , il ne. faut point fe joüer 
h fes maîtres.T aifez- vous, vieille Vi-r 
üonnaire , reprit l’un des voleurs, ne 
venez point nous annoncer mal- 
heur ? Helas î dit-elle , je fouhaite^ 
me tromper , ôc je fais des vœux 
pour que votre entreprife réiifliffe. 
Ecoutez cette folle , repartit une au- 
tre, doit-on faire des vœux pour faire 
réüflir une a&ion criminelle ? Qu’ap- 
peliez-vous aétion criminelle , reprit 
le fils de la Vieille ? L’air n’eft-il 
pas pour les oifeaux ? Ne prennent- 
ils pas leur nourriture par tout où ils 
en trouvent ? La terre n’eft elle pas 
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pour les hommes ? ôc ce qu elle pro- 
duit, ne leur appartient-il pas égale- 
ment ? Sçachez que ce n’eft que par 
ufurpation qu’il y a des riches ; ôc 
que nous faifons bien de leur arra- 
cher des tréfors que nous devrions 
partager avec eux. Si ma mere fait 
des vœux , ils ne font point indif- 
crets î il eft indiffèrent à qui doivent 
appartenir les richeffes. Lorfque l’on 
Vole , on n’offenfe que lesLoix ; 6c 
cés Loix ont été faites par des hom- 
mes qui avoient interet de confer- 
ver leur ufurpation. Il eft vrai que 
pour abaiffejr le courage des autres. 
On a fait punir de mort ceux qui fe 
font révoltés , Ôc qui ont Voulu re- 
prendre ce qu’ils croyoient- leur ap- 

Î iartenir. Cependant il eft des vo- 
eurs favorifés 5 par exemple , les 
Marchands ne different pas de beau- 
coup de nous. Notre adreffe ôc no- 
tre induftrie nous donnent des droits 
fur quelques bourfes. Eux, ils s’en 
font acquis fur celles de tout le mon- 
de. Nous n’avons que nos moment 
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Ôc nos occafions pour voler., en cou- 
rant beaucoup de rifques 5 les Mar- 
chands volent fouvent, ôc dune ma- 
niéré pailible , quoiqu’ils faflent un 
gain aufli exorbitant qu’injufte. Leur 
langage ordinaire eft de dire : Je 
vous allure que la marchandée que 
je vous vends , eft au prix que je 
l’ai achetée , ôc que je n’ai que l’in- 
térêt ae vous rendre fervice. Ils 
mentent ; ôc nous au contraire, nous 
agitions de bonne foi , ôc nous di- 
fons à ceux à qui nous avons affaire: 
Nous en voulons à votre bourfe, 
nous avons befoin de votre argent ; 
ôc véritablement il nous eft né- 
ceflaire. Les Marchands n’ont pas 
feulement l’utile , mais ils ont en- 
core l’agréable. Nous logeons dans 
des cavernes. Ils ont des maifons 
de campagne, de petits Palais : En- 
fin , nous finitions nos jours mife- 
rablement , ôc les Marchands meu- 
rent dans l’opulence , apres avoir fçu 
faire banqueroute à* propos. Le fils 
de la Vieille ayant fini ce difcours 
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fut applaudi de la troupe i la mere 
changea fes pleurs en larmes de 
joye. Les voleurs après s’être eny- 
vrés j fe couchèrent dans une cham- 
bre remplie de paille î j’y fus aufft 
me repofer , efperant m’échaper lors- 
qu’ils fortiroient. Le lendemain , 
après qu’ils eurent déjeûné, ils pri- 
rent congé de la Vieille , £n l’ex- 
hortant de n’être point inquiété , ôc 
l’aflurant (ju’ils reviendroient bien- 
tôt charges d’un riche butin. Je fis 
ïnon poflible pour les fuivre ; ils 
m’en -empêchèrent en m’enfermant 
dans ma chambre. La Vieille m’en 
fitfortir d’abord qu’ils furent partis. 
Une grande obscurité regnoit dans 
cette caverne ; lafoible clarté d’une 
lampe en augmentant encore l’hor- 
reur. J’examinai fi je ne verrois point 
quelque jour ; j’allai au petit efca- 
îier , mais il étoit aulîi fombre que 
la caverne. J’eflayai en vain d’ébran- 
ler la pierre avec ma tête ; après 
cette tentative ; je devins comme 
june défefperée : Me voilà donc \ T U 
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vante dans un tombeau ! difois-je, 
ôc fans efperance d’en pouvoir for* 
tir ! Je fus nourrie , ainfi que la 
.Vieille, de ce qui avbit relié du re- 
pas des voleurs ; en peu de jours les 
provifions manquèrent ; elle gémit- 
toit continuellement: Je vais mou- 


rir de faim, difoit-elle, Ôc peut-être 
que mon fils , ce charmant Orateur, 
fe foutient àprefent au bout d’une 
ficelle ! puis me regardant d’un air 
égaré : Pauvre Diane , ajoutoit-elle, 
tu me fervirasà en attendrg des nou- 
velles , ôc tu me nourriras quelques 
jours. Cette réfolution me fit fré- 
mir » je me promis de tout tenter 
pour me défendre , ôc de la mettre 
fen pièces , s’il m’étoit poffible. Le 
danger où je’ me voyois, me fit cou- 
rir par toute la caverne. Je trouvât 
quelque chofe fous mes pattes , que 
je fus règarder à la lumière : je vis 
que c’étoit un fifflet, je le pris dans 
ma gueule,ôc je courus au petit efca- 
lier fiffler trois fois. Lg Vieille qui 
crut que c’étoit les voleurs,, fe faille 
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de la lampe ; ôc s’approchant de 
l’endroit ou éroit Pouverture de la 
caverne, elle^ s’écria: Pourquoi ne 
levez-vous pas la pierre ? Son em- 
preflement la lui fit pouffer avec fuc- 
cès; j’apperçus le jour, & je m’élan- 
çai par deffus fa tête : C’eft ainfi que 
je me fauvai de cette affreufe caver- 
ne. Je marchai pendant deux jours? 
j’étois fl laffeôc fi foibîe, que j’étois 
fur le point d’expirer. Je donnai de 
la compaflion à une Payfanne que 
je rencontrai ; je la fuivis dans un 
village ? elle entra dans une petite 
chaumière , & dit à fa fille } le ha-* 
zard a réparé la perte que tu as 
faite de notre chienne : celle-ci en 
prendra la place , donnes-lui promp^- 
tement à manger , car elle eft aux 
abois, la jeune fille obéît , & me 
donna \in refte de potage au lait » 
dont le pain étoit fi noir, qu’il for- 
moit un parfait contrafte ; cependant 
il me fauva la vie. Me trouvant en 
fûreté chez ces bonnes gens , je ne 
penfai qu’à réparer mes fatigues en 
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me livrant au repos ; & en peu de 
jours je repris mes forces. Annette, 

* c’eft le nom de la jeune fille , étoit 
dune beauté parfaite ; elle faifoit le 
bonheur de fon pere Ôc de fa mere 
par fon caraétere aimable. Elle ne 
feignoit point d’être fage , elle Té- 
toit réellement; quoiqu’elle fût éle- 
vée dans la pauvreté , elle ne défi— 
roit point de changer d’ét?t : elle fe 
levoit devant l’aurore, Ôt paffoit les 
journées à travaille*. Jamais je ne 
lui remarquai un qu^t d’heure d’en- 
nui ; fes occupations Pempêchoient: 
, d’être livrée à elle-même , ce qui 
n eft que trop dangereux pour une 
jeune perfonne. J’ai remarqué que 
Annette & fes parens dormoient 
d’un fommeil tranquille ; l’ambi- 
tion ne leur faifoit point paffer de 
méchantes nuits ; le maître de la 
petitechaumiete penfoit mieuxqu’un 
Philofophe ; ilbeniffoit tous les jours 
fa pauvreté : Que je fuis heureux ï 
difoit-il , je ne fuis point envié de 
çerJfonne , je joiiis d’une fanté par- 
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faite; je me fuffis à moi-même; atl 
lieu que les Grands ont befoin de 
beaucoup de domeftiques , ôc par * 
confequent ils en font dépendans. 
Ils font fans ceffe agités de mille 
craintes , ôc font continuellement 
trompés , tandis que moi } je n’ai 
aucune inquiétude * parce que je 
n’ai rien à perdre. On n’a point 
d’intérêts à me cacher la vérité , on 
me parle lincerement., ôc je ré- 
ponds de même. Je me îeve tous les 
jours avec un ffont ferein , n’ayant 
point à me repêcher d’avoir fait des 
Daïïefles pour m’élever? Ma maifon 
eft l’ouvrage de mes mains. Aucune 
Créanciers n’en viennent afïieger la 
porte. Je ne crains point la rigueur 
des faifons , je me fuis accoutumé 
également au chaud ôc au froid s 
mais ce qui me rend parfaitement 
heureux , c’eft que mon époufe m’ai- 
me de bonne foi. C’eft ainii que ce 
Payfan parloit. Je fus curieufe de 
fçavoir s’il ne changeoit pas quelque 
fois de langage; je connus qu’i^ ne 
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3 en départoit jamais : je penfai alors 
que le véritable bonheur eh dans le 
fein de la pauvreté. 

Je ne fçai fi l’air que je refpirois 
chez ces Payfans m’infpiroit de la 
tranquillité ; je me trou vois dans un 
calme extrême , le feul fouvenir de 
Florimont m’agitoit. Annette m’ap- 
pelloit* fidele j ce nom me plaifoit 
infiniment , étant conforme à ma 
façon de penfer. Quaild elle alloit 
travailler, dans la campagne , je la 
fu ivois. Un foir quelle étoit fur le 
point de retourner chez fon pe- 
re , deux Chalfeurs l’apperçurent ôc 
furent charmés de fa beauté 5 ils 
approchèrent d’elle , ôc lui firent 
des complimens.Loin de leur répon* 
dre, elle précipita fes pas. Les Chaf* 
feurs piqués de fa fuite, defcendirent 
de cheval ôc l’arrêtant , elle appella 
du fecours , fes cris ne furent point 
".entendus > je fis mon poflible pour 
la défçndre , ôc rifquai de me faire 
aflommer en mordant les Chafleurs. 
Us prirent Anuette ôc la lièrent fitf 
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le cheval de leur laquais. Elle eon^ 
tinua de crier , mais ce fut en vain* 
Je m’étois attachée à Annette Ôcje 
voulus la fuivre 5 mais il me fut 
impolfible 3 par la vîteffe dont les 
Chalfeurs firent courir leurs che- 
vaux. L’ayant perdu de vue , je 
m’arrêtai , penfant fi je retournerois 
chez le Payfàn > j’eus peur d'en être 
mal reçue fans ma petite maîtrefle, 
je continuatdonc mon chemin , ne 
fçachant où j’allois. Je rencontrai un 
caroffe rempli de Dames ; je les 
fuivis dans un Château , qù je réfo- 
lus de faire quelque-tenîs ma demeu- 
re j je regardai ces Dames avec at- 
tention : il y en avoit une que je ju- 
geai belle , malgré le rouge ôt le 
blanc qui lui couvroient le vifage. 
Elle étoit la Dame du Château ; je 
me préfentai à elle , & elle me ca- 
refîa, en difant : je te garderai au- 
près de moi, parce que tu eslafei^ 
le rencontre que j’ai fait aujourd’hui. 
Deux de fes compagnes.prirent con- 
gé d’elle. Camille 3 c’di le nom de 
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ma nouvelle maîtreiïe, fe retira dans 
fon appartement où je là fuivis » 
elle fe jetta fur un lit de repos 6c fe 
mit à pleurer : Que je fuis malheu- 
reufe ! dit-elle , d’avoir perdu un fi 
beau jour ; il n’y a que mon miroir 
qui m’a dit que j’étois belle ; je n ai 
pas vu l’ombre d’un chapeau ! puis 
fe tournant vers fa femme de cham- 
bre : D.ites-moi-Lize , li j’ai jamais 
été mieux coëffée ? J’avois aujour- 
d’hui quelque chofe de fi touchant^ 
que tous les cœurs m’auroient été ' 
fournis. 

Il eft vrai , Madame, lui repartie 
Lize, je ne vous ai jamais vû fi bril- 
lante ; mais confolez-vous , fongez 
qu’en répandant des larmes , vous 
terniiïez votre éclat 3 je fuis fùre que 
vous recevrez demain des hommar 
ges qui vous dédommageront de 
ceux que vous avez perdu aujour- 
d’hui. Faites réflexion qu’il n’eft 
point fur la terre une femme plus 
heureufeque vous, ÿous êtes jeune; 
belle # riche Ôc yeeve : combien 
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en eft-il qui ne voudraient que c$ 
dernier avantage ? J’en conviens , 
répondit Camille i cependant je ne 
puis être contente , puifque ce joue 
m’a été inutile. Eüe ceffa de pleu- 
rer pour fe mettre à table. Me voi- 
là avec une coquette , dis-je , je 
veux voir jufqu’à ^quel point elle 
pouffera le ridicule. Son fouper fi- 
ni, elle fut à fa toilette , où après 
avoir ôté fon fard , elle fe couvrit 
le vifage d’un mafque de peau de 
chien , êt mit des gants de la même 
étoffe, aveclefquels ellefe coucha : 
je reliai dans fa chambre, ôc je m’en- 
dormis fur des carreaux de velours. 
Ledendemain, Camille en fe reveil- 
lant , demanda un jeu de cartes s 
elle les tira l’une après l’autre , puis 
elle s’écria , je recevrai aujourd’hui 
beaucoup de vifites ! Elle fut à fa 
toilette où elle relia quatre heures. 
Je fus étonnée de la cimétrie qu’elle 
obfervoit en plaçant fes mouches > 
elle en nommât une la Favorite : 
l’autre la Conquérante : une autre 

- A’Utile* 
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rUtile : quelques-unes les Affafines, 
les Lorgneufes , les Brillantes. Cet- 
te quantité de Mouches fut pla- 
cée fur fon vifage après k blanc ôc le 
rouge j Lize avoit foin à toutes les 
heures , de lui apporter un boüillon , 
afin que la fatigue qu elle avoit à fe 
parer ne lui causât point d’alteration. 
On vint annoncer 'deux Cavaliers : 
je remarquai qu’en montant l’efca- 
lier , l’un chantoit -, l’autre fiffloit. 
C’eft ainfi qu’ils abordèrent Camil- 
le qui les reçut avec joye. Ah ! que 
vous êtes radieufe ! s’écria l’un des 
deux : Votre beauté , répliqua l’au- 
tre eft infatigable , elle fait autant 
de chemin que moi, elle me fuit par 
tout ; je viens me repoferà fon om- 
bre, le voulez-vous , belle Camille l 
Soyez les biens-venus,leur répondit- 
elle. Le plus jeune lui offrit du tabac 
dans le moment qu’elle finifToit de 
s’ajufter ; & en voulant fe lever de 
, fa j:oilette , elle rencontra la taba- 
tière , dont le tabac lui tomba fur 
le vifage. Elle fit un cri affreux ! le 
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jeune homme prit de l’eau , & vou- 
lut lui laver le vifage. Retirez- 
vous , étourdi , rien ne broüille tant 
le teint qife l’eau. Son embarras 
étoit extrême : heureufement qu’on 
vint lui annoncer un Marquis de 
la connoifiance de ces jeunes gens. 
Elle les pria d’aller au-devant de 
lui > 6c de lui tenir compagnie > 
pendant quelle finiroit fa toilette. 
Elle y refta encore'une heure , pour | 
réparer le dommage du tabac , qui 
lui avoit rendu les yeux rouges :Li- 
Zt fît fon poflible pour la corifoler : 
enfin elle^ alla joindre la ‘compa- 
gnie. Je voulus fçavoir comment 
ces Mefîieurs parleroient d’elle. 
Lorfqu’ils eurent 'dîné je lesfuivis 
à la promenade : le Marquis deman- 
da à fes deux amis continent ils en 
• étoient traités : ils répondirent, à peu 

près comme vous. Que peut-on at- 
tendre d’unç coquette ? ce n’eft pas 
la qualité qui lui plaît ; c’eft la qièan- 
_ tîté. Cette folle fait avec fes yeux 
des déclarations d’amour à; tout le 
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inonde; cependant elle eft incapable 
d’aimer; & par une fotte vanité , elle 
veut avoir une foule d’amans ; mais 
l’on paffe aifément avec elle de l’a- 
mour au mépris. C’eft où j’en fuis 
répartit le Marquis; je viens dans font 
Château pour y faire un retour de 
chaffe : vous y verrez bien-tôt fept 
Cavaliers , je leur ai donné rendez- 
vous , puisqu’elle aime le grand 
monde ,• elle fera fatisfaite. Deux 
Complaifantes de Camille arrivè- 
rent dans le jardin , 6c firent ceffer 
. cette converfation ; l’une des deux 
qui étoit une prude , aborda cesMeff 
fieurs, en difant : fçavez-vous que 
Celimene vient de vendre fon car- 
roffe , fes affaires font tellement en 
déroute qu’elle ne peut s’en rele- 
ver ; cette femme a fait un très-mau- 
vais ufage des richeffes que fon ma- 
ri lui a laiffées ; elle âeu apparem- 
ment des Amans qui lui ont été & 
charge : Parlez-en mieux , répondit: 
le Marquis , vous vous expliquez; 
comme une perfonne qui déclaré lai 
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guerre à tout c^qui eft aimable : Je 
connois Celimene ; fçachez que fi 
elle eft dans la peine , fon bon cœur 
feul en eft caule. 

Elle eft fille d’un pauvre Gentil- 
homme qui avoit encore 
çons Ôc deux filles : elle 
ôc fage : le Comte de*** en devint 
amoureux ôc Pépoufa : Celimene 
quitta la maifon indigente de fon 
pere , pour habiter un palais : peu de 
tems après, le Comte mourut,ôc lui 
laifla tous fes biens : maîtrefle alors 
de fes avions, elle fe fou vint del’é- 
tat malheureux de fes freres ôc de fes 
ibeurs: elle maria fes fœurs,ôc acheta 
des Charges pour fes freres : tant de 
généralités ont altéré fa fortune ; fes 
parens qui l’ont toujours enviée , fe 
font accoutumés à fes bienfaits , ôc 
Pont enfin réduite par leur avidité à 
la meme mifere dont elle les avoit 
tirés. Rien n’£ft fi affreux que leur 
ingratitude 3 ils font à prefent les 

Ï >remiers à blâmer fa conauiteitel eft 
e fort de Celimene mais fon mal- 


cjuatregar- 
etoit belle 
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heur ne durera pas;je connoîs quel- 
qu’un qui l’adore j & qui fera char- 
mé de la trouver fans bien pour lui 
offrir les fiens avec fa main. 

Camille extrêmement parée arri- 
va. Que ne veniez-vous plutôt , lui. 
dit la prude , vous auriez entendu. 
M. le Marquis fe répandre en loiian- 
ges pour Celimene. Il n’en eft pas 
avare répondit Camille > & c’elt le 
Chevalier de toutes les folles de 
Paris. Jufqu’ici , répondit le Mar- 
cjuis , j’ai fait gloire d’être le vôtre 5 
jen ferai mifïere à l’avenir. Un des 
gens de Camille vint annoncer les. 
fept amis du Marquis , elle con- 
fentit de les recevoir. Us la faluerent 
avec un air ironique dont je fouf- 
frois. Elle leur demanda ce que l’on 
difoit 4e nouveau : On ne dit rien 
encore ^ repartit -l’un d’eux i mais otx 
dira bien-tôt que j’ai tué feul un fan-, 
gliér j.dont j’ai l’honneur de vous.* 
offrir , non le pied fuivant la cou- 
tume .mais la queue. Voilà un pre- 
fent bien fingulier , reprit le Mar- 
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quis , Madame ne le recevra pas: 
Pourquoi ? reprit le Chafleur > plus 
un hommage eft nouveau , ôc plus 
il doit plaire : fans doute , répondit 
Camille f ôc je veux qu àjinftant , 

• cette queue foit attachée à ma por- 
te. Elle quitta la promenade , on la 
fuivit dans les appartemens , ou l’on 
joiia jufqu’au fouper. Je ne vous di- 
rai point les propos ridicules que 
l’on tint à Camille : je remarquai 
feulement , quelle étoit aulïi médi- 
fànteque coquette : elle parloit mai 
de toutes les femmes ; fes deux amies 
Fapplaudiflbientjtandis queles hom- 
mes s’enyvroient de bonne grâce. Je 
ne fus point curieufe de voir la fin dut 
repas: depuis ce jour , la même com- 
pagnie la venoit voir fou-vent 3 ôc la 
luivoit lorfqu’elle alloit à Paris. On 
ne la nommo.it plus que la veuve aux 
dix Amans. Camille étoit voifine 

* d’une jolie perfonne , qui avait une 
aulïi bonne conduite qu’elle en 
avoit une mauvaife. Elle étoit fort 
attachée à Ion mari , qui étoit hont- 
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• frie démérité. Il voyoit bonne com- 
pagnie , ôc les plaifirs fe renouvel- 
loient tous les jours chez lui. Ilpro- 
i pofa de joüerune Comedie avec fes 
amis : Camille auroit fouhaité d’y 
être admifesmais on ne l’en pria pas ï 
elle voulut du moins être fpeêtatri- 
ce, ce tju’on ne put lui refufer. La. 
troifiéme fois qu’elle s’y trouva , elle 
eut le chagrin de fe voir joüée par 
deux jeunes perfonnes qui répétè- 
rent un Dialogue quel’omavoit fait 
pour elle : il fut aifé d’y reconnoître* 
fon caraêlere , & celui de fes adora- 
teurs , dont quelques-uns étoient 
prefens. Ce Dialogue commençoit 
ainh. 

LUSINDE,ôc P.HILIS. 

* # 

« 

* LUSINDEr 

Fhilis repofo%s*nous fous ces berceaux charmansî 
Et pour neusamufer parlons denosamans.- 

PHILIS. 

Jy confens ; mais pour moi jan’aurai rien à dirc^ 
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LUSINDE. * 

Quoi! vous diflimulez ? Certes je vous admire; 

Ma franchife,de vous,attend plus de retour 
.Vous Saurez fur mon cœur tout ce quepeutl’amouï 

* £ H I L I S, 

yoyons? 

LUSINDE. 

% 

Devinez-vous ceux qui portent ma chaîne } . 
P H I L I S. 

Non , & pour deviner je trouve trop de peine,' 
LUSINDE. 

Dix amans à la fois brûlent pour moi d’amou* 
PHILIS. 

jC’eft trop de neuf, ma chere. '■ 

LUSINDE. ' ’ ir 

# 

Ils augmentent ma cour? 
Mais je me moque d’eux & n’en fais filbint mifterej 
Un regarcfme fuffit pour me tirer d’afïàire, 
Connoiflez-vousLicas dont lestons éelatans. 

Lui font donner le nom du cadet des Titans ? 

Depuis plus de deux ans j’enai fait la conquête ; 

U 
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II efl vrai que fouvent il me caffe la tête. 
Cependant il me plaît par fa vivacité. 

J'aime un ÿfeours léger, plein de diverfitë. 
Dorante eft different, il eft languifiant, tendre; 
Pour en tirer deux mots, il faut toujours attendre,' 
Lifidas eft bien fait , je le hais quelques fois » 

En me ferrant la main, il me bleffe les doigts : 

Un amant me déglaît , s’exprimant de la forte.' 
Pout Damon l’étourdi , fon amour Ietranfporte 5 
L’autre jour près de lui mon caroffe paffa , 

De fon remife alors une glace il caffa j 
Et loin de l’arrêter, fon cocher en colere 
Le mena difputer devant un Commiffaire : 

II en fut pour les frais , & j’en ris de bon coeur. 

Un Rolbin depuis peu me conte fon ardeur ; 

Je ne vous peindrai point fon air ni fa figure , 

Il m’*amie infiniment j mais moins que fa frifure ; 
Jamais ilnes’échapeen un gefte fufpeél, 

Et c’eft à fes cheveux que je dois fon refpeft. 

Un Vieillard quelques fois me parle de tendreffe i 
Il me Vante les feux d’une ancienne maîtreffe , 

Il fe pique d’avoir 4a cheveu, de la dent 
Il prend mon petit doigt , le mord en badinant : 

Je dis qu’il me fait mal , & feins d’être en colere ; 
En retirant mon doigt fa denture legere 
Demeure dans ma main : ce Vieillard malheureux 
Fuit en fe promettant d'être moins amoureux. 
Enfin je l’ai perdu , j’en ai l’ame peu trille. 

Je ne vous dirai rien (l’AIcidon & d’Arifte , 

L 
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«Ni des adorateurs que je fais thaque jour ^ 

Mais vous, belle Philis, parlez à votre tour, 

PHILIS. 

Je m’en garderai bien. 

LUSINDE- 

Quoi ! Vous voulez vous taire $ 

N. * 

PHILIS. 

Pour* oit-on vous donner un avis falutaircl 

* 

iUSÏNDE. 

Volontiers , & j’écoute avec grande douCçuï* 
PHILIS. 

* v 

Lufinde, ouvrez les yeux, connoiffez votre erreur i 
Craignez que tôt ou tard cette foule importune 
Ne parvienne à troubler votre heureufe fortupe, 
X a réputation ep fouffrira chez vous ; 

Que diront vos amans, Kun de l’autre jaloux? 

Ah ! craignez leur fureur , & dans l’âge où vous 
êtes , 

N’allez pas vous ranger au nombre des coquç££$ 



* 

# 
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CE LE NIE. 

« ' - 

» 

QIJATRIE ME PARTIE. - 

A mille qui avoit écouté 
impatiemment ce dialo- 
gue,^ voulut pas en atten- 
dre la fini ellefortit, &. je 
la fuivis y ainfi que *fes amis , qui 
avoient bien de la peine à s’empê- 
cher de rire. Il y avoit ftx mois que 
j'étois dans fan Château , & je for- % 
mois mille vœux pour qu’un heureux 
hazard me fît reprendre ma première 
forme, Un matin que je dormois: 

* L ij I . 
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d’un fommeil léger , il me fembla 
entendre une voix qui médit : Mal- 
heureufe Celçnie ! après avoir pris 
la figure d’une bête , tu en pofledes 
encore la ftupidité. Il efttemt , fi tu 
veux changer de fituation^ de quit- 
ter ces lieux : Crois-tu que ce foit 
dans le féjour delà volupté que l’on 
retrouve la raifonfL es malheurs font . 
faits pouf perfectionner les hommes. 
Expofe - toi à de nouvelles peines, 
ôc les vœux que tuieras feront écou- 
tés. Je me réveillai frappée de ces 
mots : Je quittai le Château de Ca- „ 
mille pour entreprendre un nouveau 
voyage. Je rencontrai un Opéra? 
teur dans'mon chemin : fon équipa- 
ge étoit cpmique ; il étoit monté fur 
une mulle, avoità fa fuite un pe- 
tit Maure monté fur un âne , qui te- 
noit en croupe un gros finge gris T 
Je fuivis l’Operateur dans l’efperan? 
9 cç qu’en courant le pays , il pour? 
roit'me conduire dans la Ville où 
j’étois née. Il parut content de mon 
pipprefleipent : nous pè tûmes pas 
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îong-tems fans arriver au Mans. Il" 
paffa plufieurs jours a compofer un 
Elixir qu’il fit annoncer dans la ville,’ 
comme quelque chofe de merveil- 
leux. Je fus curieufe de fçavoir de 
quels fimples il fe fervoit pour gué- 
rir tant de maux , *Ôt je m’apperçus 
qu’il ne fe fervoit que de cachou 
battu avec dé la canelle , qu’il mê- 
loit dans de l’eau , ôt dont il remplit 
• beaucoup de bouteilles. Son Elixir 
étant compofé , il fe fit voir au peu- * 
ple'fur un théâtre 3 ou il vendit fes 
• bouteilles fort cher. Il s’applaudif- 
foit de fon bonheur , lorfqu’un au- 
tre Oparateur parut dans la Ville > le 
peuple auffitôt lui donna la préfé- 
rence: Voici à peu près la harangue 
qu’il fit. 

' MelTieurs > l’Elixir que vous 
» achetez de mon confrère eft bon; 

» j’en ai comme lui là recette > mais 
» je fçai un fecret qu’il ignore.* II 
» peut guérir des maladies , & moi 
» j’ai le fecret dlempêcher qu’on ne 
» foit jamais malade celui de 

L »" < 

nj 
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‘a> faire vivre à peu dé frais. Voyez- 
* vous ces tablettes , une d’elles fuffit 
» pour palfer vingt -quatre heures 
j* f^ns manger, avec mes tablettes» 

» Ton n’a point d ’indigeftion ; l’on 
» peut vivre cent cinquante ans fans 
» incommodité f on neftpas obligé 
» d’avoir de cuifinier. L’on n’eft 
3* point diftrait de fes affaires par de 
s» longs repas. Enfin » on s’élève au- 
» deffus des bêtes. »» Il alloit contir . 
ïiuer l’apologie de fon fecret , quand 
une grêle de pierres l’obligea de fe 
taire & defefauver. Je fis réfléxion 
lur la folie de cet homme de venir 
prêcher la fobrieté aux Bas -Nor- 
mans. Queferoient-ils, s’ils ne paf- 
foienrpasla moitié de la journée à 
table ? Leur ennui feroit extrême. Je 
connois- quelqu’un qui ne la quitte» 
que lorfque le fommeil le force d’al- 
ler fè mettre at lit. J e lui ai fouvent 
entendu dire , que les anciens Ro- 
mains fe conduifoient mieux que les 
hommes d a prefeijt » ôt qu’ils vi- 
y oient plus long - tems , parce qu’ils 
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Soient toujours couchés auprès de 
la table. L’exercice, ajoutoit-il, que 
nous fcifons lorfque notre eftomach 
travaille à digerer, détruit le corps; 
6c nous fait mourir plutôt que nous 
ne devrions. Mon Maître avoit été 
attentif à lateception que l’on avoit 
faite au nouvel Operateur, 11 ne put 
diflîmuler fa joye , 6c defcendit de 
fon théâtre , pour voir ce qu’il de- 
viendrait. Il le fuivit dans une rue 
écartée ; mais fon rival l’ayant con- 
nu -, vint fur lui , Ôc ne lui épargna 
pas les coups. Mon Maître fut d’a- 
bord furpris ; mais il fe remit , & 
eut l’avantage du combat > fans qu’il 
y eût eu de fang répandu. Plus fier 
que Rodomonr, il revint à fon au~ 
berge , où il raconta fon combat 6c 
fa vi&oire à un homme qui s’y trou- 
va , ôc qui avoit très-mauvaife mine. 
Comme il n’étoit pas encore heure 
de fouper., ils firent une partie de 
piquet } mon Maître joüa fi malheu- 
reufement , qu’il perdit tout l’argent 
que lui avoit apport* fon Elixir. Il 
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etoit dans une agitation extrême, &: 
demanda à l’étranger , s’il vouloit 
joiier fon Maure 5 il l’accepta^ ôt un 
repique le fît changer dp Maître. Le 
Singe fut auflîtôt ouvert pour en 
avoir la revanche , ôt fut auffitôt 
perdu. Il ne reftoit plus qu’une ta- 
batière à l’Operateur, que le Voya- 
geur voulut encore avoir. Je fus fa- 
' chée de la perte de mon Maître, Ôc 
[voyant qu’il ne changeoit pas de 
cartes , j’en pris de nouvelles fur 
,ime table , Ôt les lui portai. Il les 
prit fort étonné, ôc s’en fervit avec 
fuccès. Il avoit regagné fon Singe, 
ôc fon Maure, lorfque le Voyageur 
quitta le jeu , en difant qu’il avoit 
mal à la tête. L’Operateur indigné 
îut fur le point de commencer un 
fécond combat ; mais le Voyageur 
l’appaifa en lui promettant de joüer 
le lendemain , auiïi long-tems qu’il 
fouhaiteroit. Ils fouperent enfem- 
ble en affez bonne intelligence , ôc 
parlèrent de l’avanture des cartes. 
Le Voyageur dit que j’étois bien 
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inftruite , & que je fçavois faire des 
tours à propos. J’ignore, repartit l’O- • 
perateur , lafcience de ina chienne 5 
il n’y a que huit jours qu’elle eft 
à moi } peut - être qu’elle connoît 
les cartes , il faut en faire l’expe- 
.rience. 

Il m’appella 3 6c me dit , Char- 
hiante ; Allez chercher le Roi de 
Trefle. Je ne nie le fis pa*s dire deux 
fois 3 Ôc le lui portai. T’eus la même 
^habileté à l’égard des autres cartes 
qu’il me demanda. LeVoyagewr 
me regardoit avec admiration: V ous 
avez dans cette chienne un tréfor, 
dit-il , peut-être qu’elle fixait aufii fon 
. Alphabet. Il en écrivit les lettres 
fur des cartes. L’O perateur me dit 
de lui apporter un Ë , ce que je fis. 

Il me demanda enfuite ftn nom / 
.dont il me nomma les lettres , je les 
. affemblai, ôc elles formèrent le nom 
de Denis , qui étoit le lien : il fut 
enchanté de mon fçavoir. Le Voya- 
geur me ditaufii fon nom î mais loin 
de l’offrir à fes yeux , je lui fis voirie 
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mot Efcroc , puis je me fauvai fous 
un lit. E’Operateur éclata de rire, 
& le Voyageur demeura confus. Ils 
fe feparerent en convenant d’une 
heure pour joüer le lendemain. Mon 
Maître dans l’impatience de rega- 
gner fon argent , fe leva avant l’Au- 
rore. Il attendit long-tems, Ôc voyant 
que le Voyageur ne paroiffoit point 
il en demanda des nouvelles à fon 
hôte , qui lui apprit qu’il étoit parti 
la nuit; L’Operàteur, quoique defef- 
peré, eut la politique de cacher fou 
aventure. 

Il alla fe promener dans un jardin 
•où il trouva plufïeurs petites pierres 
affez polies, qu’il ramaffa. Etant re- 
tourné dans fa chambre , il renferma 
ces pierres dans du taffetas noir, dont 
il formates fachets , les ayant cou- 
fuës avec beaucoup d’adreffe, il atta- 
cha des étiquettes deffus, oùilécri-* 
vit : Remedes pour la fièvre , pour 
les battemens ae cœur, pour la coli- 
• que , pour Phydropifïe. L’après- 
midi il fut fur fon théâtre vendre ces 
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nouveaux fpécifiques , qui lui furent 
payés avec autant d’empreflement 
que de crédulité. Son deflein étoit 
de quitter le Mans , ôc cet argent 
lui vint à propos. %[e l’avois fuivi 
pour voir s’il réufliroit ; de retour à 
fon auberge , ma joye fut extrême 
devoir qu’il s’apprètoit à partir. Je 
me flattois de voifClarice, ôcpeut- 
• être Florimont,que j’aimois toujours 
tendrement. L’Operateur me fit ré- 
péter les tours que j'avois faits la 
veille. Que je fuis heureux îdifoit-il, 
d’avoir trouvé une chitine fi fça- 
vante > elle fera ma fortune. J’en étois 
d’accord , pourvu que»ce fût dans 
la ville où j’étois née. J ignorois ce- - 

Î jendant où.il vouloit aller. Dès le 
endemain il fe mit en chemin.Nous 
marchârfiês plufieurs jours , ôc nous 
arrivâmes à Paris. Cette Ville que 
j’avois vue autrefois avec plaifir , 
me caufaune douleur mortelle? je 
perdis- l’efperance , ôc n’eus plus la 
force de fuivre l’Operateur, qui at- 
tribua à la laifitude, l’accablement où 
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j’étois. Comme il avoit interet à Al® 
conferver, il me fit mettre fur fa mul- 
le. Le foir même de fon arrivée , il 
; voulut me faire repeter ce que je fça- 
vois , & il m’^ppella en me mon- 
trant des cartes. Comme je n’avois 
pas envie de jouer, je reftaià la mê- 
me -place. Oh ! oh! dit-il, ma chien- 
ne eft capricieufe ! Il prit un bâton, 
& m’en donna quelques coups. Je 
fis réflexion que je ne ferois qu’aug- 
menter mon. malheur , fi je m’obfti- 
nois à lui défobéïr. Je pris les car- 
tes, & les lui montrai avec tant de 
vivacité , qu’à peine avoit-il le teins 
de me les nommer* Vous faites bien, 
' dit-il , de rentrer dans votre devoir ; 
vous me parodiez maligne:rarement 
l’onpvaut quelque chofe,lorfque l’on 
court le monde i ceci pèat s’appli- 
quer aux bêtes comme aux hommes. 
Mon voyage ne fera point inutile > 
j’aurai foin de vous faire travailler. 
Après ce dîfcours affligeant , il me 
laifla tranquille. Lorfqu’ii fortoit , il 
m’enfermoit dans fa chambre. Un 
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Jour j il me mit une chaîne au col, 

ôc me conduilit à MfcFoire , où il me 
• ♦ » 

montra pour de l’argent. On lui de- 
manda,comment il étoit poiïîble que 
je fifle des tours fi fubtils ? Il répon-* 
dit , que c’étoit le fruit de fes peines, 
& qu’il m’avoit ainfidreffée dès m'a 
jeunelfe. J’aurois bien voulu lui don^ 
ner un démenti. L’admiration que 
jç caufai alors me donna un chagrin 
extrêmç. Je reconnus plufieurs Ca- 
valiers à qui j’en a vois dpnné au^ 
trefois d’une * maniéré bien diffe- 
rente. Je refolus de prendre patienr , 
ce, 6c crus qu’en faifant le profit de 
mon Maître , j’en ferois du moins 
traitée avec plus de douceur ; mais 
je n’étois gardée que plus foigneu- 
fement,ôc*h’étois nourrie que de pain 

très-bis. • . 

# 

Cet homme infatiable de gain, me 
menoit dans toutes les maifons de 
Paris , 6c me faifoit travailler con^ 
tinuellement. 'Plus je lui caufois ÿ 
profit, ôc plus il me rendoit malheu- • 
.reufe, Ma journée finiffoit toujovjr$ 
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par la Foire. Mon Maître gagna cin- 
quante mille* fr*cs à Paris en fix 
moisi mais la fatigue ôc la mauvaife 
nourriture m’avoient rendue] Il lai- 
de ôc fi harraffée, que fans mes ta- 
lens , on n’auroit pu me regarder. 
Nous quittâmes Paris. On me fit voir 
encore dans quelques Villes de Pro- 
vince. Enfin, après bien des voya- 
ges, nous arrivâmes dans la Ville*où 
j’avois été élevée. Je penfai expirer 
. de joye en la reconnoiffant. Je m’i- 
maginois déjà être auprès de Cla- 
rice , ôc m’entendre féliciter d’avoir 
quitté mon indigne metamorphofe.' 
Je me reprefentois Florimont plus 
^ tendre que jamais. J’éprouvai dans 
ce moment, qu’une efperance bien 
fondée approche beaucoup du bon- 
-heur. Mon Maître me fit afficher 
dans la Vilje , Ôc marqua l’endroit où 
l’on me devoit voir. Une foule de 
monde s’y rendit. Je cherchois des 
y^ix mon Amant ôc ma Maraine > 
mais ils ne parurent point. J’avois 
plus d’interêc que mon Maître de • 
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bien exécuter mes tours, j'en inven- 
tois n: 3 me de nouveaux 3 afin que 
l’on fît un récit de moi , digne de 
leur donner de la curiofité. Je vis 
tout ce que je connoiffois dans la 
.Ville ,«excepté Florimont & Clari- 
ce. Si j’avqis eu quelque»liberté 3 je 
ifaurois pas été long-tems , fans en 
apprendra des nouvelles ; mais j’é- 
tois toujours enfermée. Quelques 
Dames envoyèrent chercher mon 
jMaître pour me vgir chez elles plus 
commodément- J’avois contenté 
leur curiofité , lorfque je fus con- 
duite chez Clarice. Je fus fi faifie en 
Ja voyant 3 que je tombai foible. Mon 
Maître très - chagrin demanda dç 
J’huile , ôc m’en fit prendre > ce re- 
mede acheva de m’affadir le cœur : 
je croyois être à mon dernier mo- 
ment : on s’avifa de me donner du 
Vin qui me fit revenir. Je fixai mes 
regards fur Clarice qui étoit dans fon 
lit : elle étoit extrêmement chan- 
gée : Trois Dames de fes amies 
étoient dans la chambre. Mon Maî- 


* 3 $ Histoiré 
tre pour la première fois fut plus fen- 
fible.à ma confervation qu’au profit' 
qu’il efperoit de cette compagnie. 
Il dit qu’il ne vouloit pas me faire 
travailler avec une pareille foibleffe, 
qu’il reviendroit une autrefois. Il 
voulut me prendre pour, m’emme- 
ner > mais n’étant plus maîtreffe de 
mon defefpoir, je me jettai fur lui, 
& lui emportai un morceau de la 
main. Il fit un cri effroyable, endi- 
fant , ma chienne eft enragée. Je 
me fauvai auprès de ma Maraine. ' 
Les Dames fort effrayées prirent la 
fuite. Clarice loin d’avoir peur, me 
dit d’une voix baffe : Si tu es Cele- 
nie, cache-toi fous mon lit , & man- 
ge ce que je ferai jetjer. Elle appella 
fa garde , à qui elle parla à l’oreille, 
ôc je vis tomber un poignée d’ab- 
flnthe.- Jfe la mangai , 'ou * plu- 
tôt, je la dévorai. Que fon amer- 
tume me femb la douce , quand je me 
vis infenfiblement .reprendre ma 
forme naturelle! J’étois cependant 
très-front eüfe d’çtre uue.J’aurois tou- 
jours 
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jours refté»fous le lit , fi Clarice ne 
m’eût dit de venir coucher auprès 
d’elle , en attendant que l’on m’eût 
apporté mes habits. Elle m’embraffa 
avec des tranfports de joye, Ôc de 
tendrefle , ôc me dit’: Ma chere en- 
fant , je vais mourir contente , pui£ 
què je te reçois. J’étois fi enchantée,’ 
que je ne pouvois répondre? je me 
contentai de lui baifer mille fois les 
mains. Pendant cette reconnoiflan- 
ce, l’Operateur qui étoit relié dans 
la chambre , ouviroit de grands yeux; 
ôc frémiffoit de rage. Je ne gagne 
pas , s’écria-t-il à cette avanture , ôc« 
je vais inllruire la Jullice que v^us 
êtes une Magicienne, qui avez chan- 
gé ma chienne en fille. Il fortit fu- 
rieux. Clarice le fit rappeller , ôc lui 
faifant un prefent conliderable , elle 
l’engagea à tenir fecret un événe- 
ment aufli extraordinaire. L’on fçut 
bientôt dans la -Ville que j’étois re- 
venue , ôc l’on vint me faire 
des complimens fur mon retour. 
Mes anciens Amans m’pf^rerent 

' M. 
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que j’étois plus belle que jamais i 
c étoit de quoi je convenois inte-> 
rieurement. Je ne pou vois détour- 
ner mes yeux du miroir , 6c jamais 
on n’a et é plus contente de foi-mê- 
me. Ciarice me demanda ce que j e- 
tois devenue pendant ma métamor- 
phofe. Je lui contai mes avantures, 
6c ia priai de m’apprendre comment 
elle avoit découvert ma transforma- 
tion: Voici ce qu’elle me dit. 

Huit jours après que vous fûtes 
dilparuë de chez moi , je vis ma 
porte inveftie d’ Archers ; celui qui 
«toit à leur tête „ me dit qu’il venoit 
chercher la Gouvernante du logis : 
elle étoit enfermée dans fa cham- 
bre* On enfonça la porte : on lui 
mit des chaînes aux mains , 6c elle 
fut traînée en prifon. Je lis d’inu- 
tiles inftances aux Archers * pour 
apprendre ce dont onl’açcufoit : ils 
me répondirent , que je le fçaurois 
de Florimont , par l’ordre duquel ils 
agilïbient de l’aveu des Magiftrats- 
Je courus à l’auberge où il logeoit 
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& le trouvai malade. De grâce, lui 
dis- je, Monfieuy*Apprenez-moL le 
motif de tout ce qui fe pafTe. On m’a 
affiné que vous feul pouviez m’eiï 
inftruire : ne difFer^p pas à me tirer 
de peine > 6c fur-tout ne me cachez 
point fi Celenie y a quelque part. 
A ce nom Florimont fit un foupir * 
6c s’écria : l’aimable Celenie n’efl 
plus ! Quoi ! ma filleule eft morte * 
repartis-je ? Non , dit-il ; mais elle 
refpïre fous la figure d’une chienne. 
Lifez , ajouta-t-il , ces mots^que je 
n’ai vûs que trop tard» Je pris en 
tremblant un papier de fes main? , 
Ôc je lus avec peine / votre ftdelle Ce- 
lenie efl transformée en Chienne par le 
pouvoir magique de fa Gouvernante . 
Je n’en veux pas fçavoir ‘davantage ,, 
m’écriai-je : Je vais dans la prifon< 
trouver ce monftre ; elle me rendra 
Celenie , ou je la poignarderai. Mo- 
dérez ce tranfport , me dit Floïi-- 
mont , ce feroit une mort trop doit* 
ce oour cette malheureufe, que mil- 
le fupplices doivent punir : contrai- 

Mi; 
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gnez-vous pour fç^ivoir fon fecret ? 
promettez-lui de vous employer * 
pour avoir fa grac^ , au cas qu’elle 
vous rende Celenie. Dites-lui quel- 
le eft venue dans ces lieux fous la 
forme d’une cmenne blanche , ôc . 
que^ tandis que je dormois elle a 
, traçé ces mots que vous pouvez 
lui montrer pqur la confondre. Je 
quittai FJorimont pour aller dans la 
prifon ; d’abord que la Vieille m’ap- 
perçut,elle vint fe jettera mes pieas, 
en me proteftant quelle n’étoit pas 
coupable : Tu n’es point coupable ! 
lui dis-je , regarde ce papier. Elle 
me dit après l’<avoit lû , il eft vrai 
que Celenie eft métaniorphofée > 
mais je -n’y ai aucune part i c’eft 
fonindifcrottexuriofité qui eft cau- 
fe de fon malheur. Qu’eft-elle donc 
devenue , repartis-je ? Et comment 
peut-on lui rendre fa première for- 
me ? Faites-la chercher dans la Vil- 
le , reprit-elle j & faites-lui manger 
de l’abfinte , elle reviendra aufli- 
tôt dans fon état naturel. Teuton 
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ajouter foi à ces paroles , lui dis-je ? 
Et piftfque tu pouvois' finir fa méta- 
morphofe , pourquoi ne l’as-tu pas 
fait? J’av.oiie , dit-elle , que j’ai été 
bien aife de cet accident , je la haïf- 
fois j mais elle eft trop vengée, puif- 
que je vais mourir. On fera fon pof- 
fible pour te fauver la vie : Non, 
dit-elle, je fçai à quoi je dois m’at- 
tendre 5 c’eft un crime que d’avoir 
trop de fcience*? ôc je fçaurai m’en 
fervir pour me fouftraire au fupplice 
que l’on me deftine* vous en ap- 
prendrez bien-tôt des nouvelles. Ce 
difcours m’effraya : je la quittai pour 
vous faire chercher. On amena chez 
moi une trentaine de chiennes blan- 
ches à qui je fis des queftions très- 
inutiles. Je, retournai le lendemain 
à la prifon , ôc j’appris que la Vieille 
étoit morte. 

On ignora dans la Ville la caufe 
de fa détention ôc fon fort. Flori- 
mont fut plus d’un an à vous cher- 
ci er j enfin il a quitté ces lieux , ôc 
je ne fçai ce qu’il eft devenu. Flori- 
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mont n’eft plus ici ! m’écriai-je tri A 
tcment. Non, dit Clarice , oc j’err 
fuis au defefpoir : je fçai quelle eft 
fa naiffance. J approuverais à pre- 
fent votre amour réciproque > mais 
eft-il poflible qu’après trois ans d’ab- 
fence vous l’aimiez encore ? Je l’a- 
dore , repartis-je. Pardonnez-moi 
cet aveu, lui feul a été caufe de ma 
métamorphofe , & il m’a trop coûté 
pour ne m’être .pas éternellement 
chër. Je vou^plains , dit Clarice, ôc 
je voudrois qu’il pût fçavoir ce qui 
fe paflejcependant j’efpere que vous 
le reverrez ; attendez tout de votre 
deftin 5 il ne rendra pas votre bon- 
heur imparfait. Ce fi# en ces termes 
que Clarice me parla , là fanté qui 
s affoiblifloit lui fit penfer à diibofer 
de fon bien en ma faveur. Elle fit 
fon teftament , par lequel elle me 
fit fon unique héritière : je devenois 
après fa mort un bon parti. On m’en? 
propofa plufieurs ; mais je n’écou- 
tai aucune propofition. J’étois trop 
©ccupée de Florimont , ôc Clarice 


'de- Celenie; iq.? 
Spprouvoit ma confiance. Un joue 
quelle me parloit avec beaucoup 
d amitié, je hazardai de lui demander 
à qui je devoisle jour ; vouslefçau* 
rez, me répondit-elle, avant que- je 
meute i je n ofai infifier. Je la voyojs> 
tomber dans des foiblefles conti- 
nuelles ; elle pafla lix mois dans une- 
langueur extrême. Le moment de fa 
mort arriva , jdle me fit approcher 
& me dit : il eft tems que je vous» 
découvre le fecret que vous délirez: 
fçavoir. JVÏa chere Celenie , que 
vous fèriez heureufe , il votre naif- 
fance étoit aulfi légitime quill^f- 
tre! apprenez que vous êtes fille . . .. 
A ces mots une foibleflelaprit: elle 
-voulut envain achever , elle expira 
entre mes bras. Je fentis dans le 
moment une douleur fi vive que je 
connus que j’étois attachée àClarice 
par de.plus fort liens que ceux de la 
reconnoilfancë. Ses biens ne pou* 
voient me dédommager de fa pertes 
Je paflai une année dans une triftefle 
qui altéra ma fiinté. Je navois pas 
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encore daigné jetterles yeux fur de£ 
papiers qui pouvoientm ’inftruire des 
avantages que. j'ay ois à prétendre. 
Une de mes amies me preffa de les 
lire : je fuivis fon confeil, ôc j’ap- 
pris qu’une fomme confiderable de- 
voit m’être remife à Lyon par un 
oncle de Clarice. Je partis pour y 
aller , ôc me rendis d’abord à Paris. 
Quelques jours après pion arrivée , 
je me trouvai à l’Eglife auprès d’une 
veuve dont les traits ne m’étoient 
point inconnus ; je cherchois à me 
rappeller ou je l’avois vûë: lorfqu’el- 
le^arla à un de fes gens , le fon de fa 
voix me la fit reconnoître pour la 
jeu'nepaïfanne que j’avois vue enle- 
ver par deux Chaffeurs. Je ne pus. 
modérer la joye que me caufa fa pré- 
fence ; je me jettai à forwcol j en lui 
difant; Quoi ! ma chere Anette c’eft 
vous ? Anette avec un fouris char- 
mant , me demanda par quel ha- 
zard elle recêyoit des careffes d’une 
pêrfonne quelle n’avoit pas l’hon- 
neur de connoître; ce difcours nie 

fit 
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fît appercevoir de mon étourderie > 
je demeurai confufe , Ôc fans m’ex- 
pliquer davantage, je lui dis: Je fois 
la plus fincere de vos amies , ôc vous 
en conviendrez, fi je puis avoir une 
heure de converfation avec vous. 
Venez donc,repartit-elle,dîner ches 
moi, Ôc vous jugerez du plaifir que 
j’aurai de vous entendre. Je montai 
avec elle dans un carofle drapé , 
ôc nous arrivâmes à fon hôtel que 
je crus être celui d’un Prince } elle 
fit retirer fes domeftiques, ôc me dit : 
Ne différez pas , je vous prie, à m’ap- 
prendre comment il eflpofîible que 
je me fois attiré votre amitié , fans 
que je vous aye jamais vue. . Vous 
m’avez oublié , lui repartis-je ; ce- 
pendant je vous ai été tendrement 
attachée. J’ai paffé des nuits ôc des 
jours avec vous > ôc j’ai été votre 
fidelle compagne : il faut vous rap- 
peller des circonftances qu^ vous 
* perfuadfront. Vous fouvenez-vous, 
lorfque vous étiez païlànne, qu’un 
jour, vous vous endormîtes fur un 
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gazon , ôc quun jeune Berger prît 
votre quenoiiille ôc. votre fufeair? 
Etant éveillée -/vous fûtes très-in- 
quiette. Le Berger vous promit de 
vous rendre c;e que vous aviez per- 
du, fi vous vouliez lui donner un bai- 
fer :mais vous le refufâtes ; & à votre 
retour , vous fûtes grondée pa'r v.otrç 
mere , de la perte legere que vous 
aviez faite. Je ni en fou viens , repar- 
tit Annette : Comment pouvez-vous 
fçavoir cela ? Ce n’eft pas tout , lui 
dis-je : Vous rappeliez-vous .qu’un 
foir. en venant dune noce, vous di- 
tes tout bas en vous couchant , que 
vous voudriez être la femme de Co- 
lin, qui étoit un beau Païfan de vo- 
tre voifinage? Vous foiîvenez-vous 
•d’un jour qu’il faifoit extrêmement 
chaud, vous fûtes vous baigner dans 
un étang 5 le beau Colin palfa auprès 
de vous , ôc vous rifquâtes de vous 
noy^ pour éviter fes regards/ * 

. Pourriez - vous avoir %ublié. le' 
malheur qui penfa vous arriver quel- 
que tems avant que vous fûtes enle- 
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• vée, lorfqu’une étincelle de votre lu- 
mière tomba fur votre lit, vous vous 
livrâtes au fommeil fans y faire atten- 
tion: le feu commençoit'à faire dû 
progrès , mais votre chienne vous 
éveilla , & vous "eûtes l’adrefTe' d’é- 
teindre le feu fans que vos. parens 
puflerit s’appercevoir du danger que 
vous aviez couru. 

Je ne puis revenir de ma furprife; 
s’écria Annette. Je n’ai dit àperfon- 
neles circonftances que vous me ré- 
citez ; & je fuis prête à croire que 
.vous êtes un efprit Aerien * qui avez 
pris la forme de la plus belle femme 
du njonde pour venir m’embarraffer. • 
4 * Daignez me tirer d’inquiétude î di- 
tes-moi fi je me trompe ? Oüi, vous 
vous trompez , lui dis-je, je ne fuis 
point un efprit Aerien 5 ôc lorfque 
je vous ai perdue de vue, ma figure 
étoit très-humiliante; j’étois la chien- 
ne blanche que vous aimiez tant , ôc 
que vous aviez nommé Fidelle. Je 
vous apprendrai l’hiftoire de ma mé- 
tamorphofe ; mais aujourd’hui, je ne 
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puis modérer l’impatience que j’ai * 
de fçavoic comment vous vous êtes, 
tirée des mains des deux Chaffeurs 
^ui vous énleverent , & comment 
vous êtes parvenue à l’état brillant 
où je vous vois. L’efperance que 
vous me cTonnez,repartit Annette,de 
içavoir qui vous êtes , m’engag^à nq 
vous rien cacher. 

Scachez que les Chaffeurs qui 
m’énleverent ne me gardèrent pas 
long-tems. Nous n’avions pas fait 
trois lieues lorfque nous entrâmes 
dans un Village où quelques réjoiiik 
fances arvoient attire quantité dePaï- 
fans. Quand je me vis au milieu de 
cette foule, je demandai du fecours :* 
Mes larmes & mes cris rendirent 
tout le monde' attentif. On fut indi- 
gné de la façon dont j’étois liée fur 
* un cheval. Les Païfans voulurent 
m’arrêter mais des Chaffeurs les 
écartèrent. Je ferois reliée en feur 
pouvoir , fans l’arrivée de quatre Ca- 
valiers qui me délivrèrent / & me 
çonduifirent dans un Château qui 



* _ 

D Celenie. i'^p 
n’étoit pas éloigné duVillage. Ils me 

Ï >refenterent à un vieux Seigneur , ôc 
ui dirent ; Voici uneClelie cham- 
pêtre que nous venons d’arracher des 
mains de deux raviffeurs. On me 
queftionna beaucoup : 'le nom de 
mon Village bornâmes régonfes. Je 
remerciai mes libérateurs , & priai le 
Marquis de * * * à qui étoit le Châ- 
teau , de me faire conduire chez mes 
parens : Il me dit qu’il y confenti- 
roit d’abord que fa hile m’auroit. 
Vue. .Elle arriva peu de tems après : 
on lui conta mon avanture 5 elle me 
ht mille amitiés, ôc me dit , quelle 
vouloit me garder auprès d’elle , ôc 
qu’on alloit envoyer chez mon Pere 
pour l’en inltruire. Pardonnez , Ma- 
demoifelle , lui repartis-je , h je re- 
fufe de relier auprès de vous , je ne 
vous conviens point : je ne fçai que 
hier, ôc travailler dans les champs. 
P?alfurez-vous , mon enfant, dit-elle, 
ce n’ell pas pour me fervir que. je 
vous prends : vous verrez de quelle 
efpece font ceux qui y font defti-* 
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ncs. Je ne fu£ pas long - tems fans 
les connoître: elle avoit une femme 
de chambre muette , & deux La- 
quais fourds : Je pris la liberté de 
lui demander , pourquoi elle avoit 
de tels domeftiques. Elle*me répon- 
dit) quelle les avoit choifis exprès , 
& qu elle regardoit ces défauts en 
eux comme des perfections. Je reliai 
auprès de Julie : c’eftle nom de cette 
Demoifelle , & je fus furprife un 
jour de l’ordre qu’elle donna à fa # 
femme de chambre de m’habiller 
avec fes plus beaux habits : j’étois 
de fa grandeur : elle me* trouva 11 
bien qu’elle voulut voir fi fon pere 
me reconnoîtroit. Le Marquis ne 
m’ayant vûë qu’une fois me mé- 
connut d’abora : il me regardoit 
avec admiration. Quoi i lui dit fa 
fille , vous ne reconnoilfez pas la pe- 
tite Païfanne que l’on avoit enlevée? 
Comment ! s’écria le Marquis , elle 
a f’air d’unePrincefîe! Je ferai char- 
mé de la voir toujours habillée ainfi. 
Julie approuva le goût de fon Pere. 


Digitized by GoÔq 


de Celenie. ïÿ-f 
Pour moi je n’en avois ni joye ni 
triftefle : je n’avois point d’ambi- 
tion j & fi j’étois fenfible , ce n’étqjt 
qu’àTefperance que j’avois de revoir 
bientôt mes parens. Je ne fus pas 
long-tems fans avoir cette fatisfac* 
tion. Mon Pere & ma Mere me 
vinrent voir : la parure çlans laquelle 
ils me trouvèrent leur fut fufpe&e* 
"Vous avez quitté votre état , ma 
fille , me dirent-ils ,• prenez garde 
que la vanité ne fafle le malheur de 
votre vie. Je les raflurai par la fim- 
plicité qu’ils remarquèrent dans mes 
aefirs. Ils me quittèrent, enYapplau- 
diffant de la bonne éducation qu’ils* 
m’a voient donnée. Lé Marquis ve- 
noit très-fouvent dans l’appartement 
.de fa fille , & me difoit mille chofes 
obligeantes. Julie avoit eu la cOm- 
- plailance de m’apprendre à joiier au, 
piquet, je lefçavois médiocrement. 

Q uand le Marquis voulut joüer avec 
moi , malgré mon ignorance , je ga- * 
gnai i ôc ce vieux Seigneur , en quit- 
tant le jeu, me dit tout bas : vous em- 
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portez mon cœurôc mon argent. Il 
eut par la fuite beaucoup d’alfiduité 
auprès de moi. Il prenoit quelque- 
fois mes mains , & les baifoit îrès- 
tendrement. Je fentois quelque cho- 
fe qui me difoit qu’il falloit me dé- 
fier des carrelles des Grands. Un 
foir que je jne promenois dans un 
p.etit bois , je rencontrai le Marquis, 
je lui trouvai quelque chofe a ex- 
traordinaire dans la phifionomie. II 
avoit les yeux étincelans. Je vou- 
lus l’éviter 5 mais il m’arrêta , ôc me 
dit: Annette vous faites l’innocente: 
Vous feignez de ne pas vous apper- 
♦cevoir que je meurs d’amour pour 
fous. Pourquoi voulez - vous fuir 
quelqu’un qui vous adore : Ayez 
plutôt de l’amitié pour moi, je fe- 
rai votre fortune & celle de vos pa- 
ïens. Je vous remercie , Monfieur *• 
lui dis-je , j’aurai toujours bien du 
refpeét pour vous , & ce fera fans 
intérêt. C’eft dé la tendrefie que je 
vous demande, petite cruelle, dit- 

il en voulant m’embraffer. Je ne 
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jugeai pas à propos de faire durer 
ce tête à tête, je nie fervis de mon 
agilité pour me fauver. Je fis des ré- 
flexions pendant la nuit fur ce que , 

le Marquis m’avoit dit. Je me rap- . , 

pellai les hiftoires que j’avois en- 
tendu conter fur des jeunes filles qui 
avoient facrifié leur réputation pour 
devenir riches; craignait de les imi- 
ter , je réfolus d’éviter le danger ÔC 
de retourner chez mes païens. Je 
m’habillai de grand matin avec me3 
habits de Païfanne , & pris le tem3 
que Julie étoit encore ath lit pour 
fortir du Château. J’eus le bonheur 
de me rendre à mon Village fans 
m’égarer. D’abord que mon pere % 

m’apperçut , il me dit , je m’atten- 
dois bien, ma^chere Annette, que 
vous reviendriez auprès de moi > 
fans- doute que vous êtes difgraciée ? 

Je lui répondis que non , ôc lui ap- 
pris le motif de mon voyage. Ma 
mere,ainfi que lui,approuva ma con- 
duite , ôc m’exhorta à y perfifter. 

Deux heures après mon arrivée' 
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chez mon pere , un Domeftique du 
Marquis vint s’informer de mois J u- 
lie vint le même jour m’accabler de 
reproches : elle me trâita d’ingrate, 
& voulut m’emmener avec elle î 
mon pere s’y oppofa , ôc lui apprit 
l’inclination que le Marquis avoir 
pour moi : elle le rendit à fes raifons* 
& me laifla. Peu de jours après je fus 
furprife de voir entrer le Marquis 
dans notre petite chaumière. Il tira 
mon p # ere à Pécart,& fit briller beau- 
coup d’or à fes yeux. Il voulut lui 
en faire prefent, afin de l’engager à 
me rémettre entre fes mains s mais 
il ne put le féduire. Après avoir 
employé prières & menaces,il quitta 
mon pere , très - irrité de fes refus. 
Il y avoit un mois que j’étois fortie 
de fon Château ,* lorfque nous reçû- 
mes une lettre de Julie , qui nous 
mandoit que fon pere étoit malade > 
Elle engageoit le mien à me con- 
duire auprès de lui , parce qu’il fou- 
haitoit me parler avant de mourir. 
Mon pere qui n’avoit pas oublié les 
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hienaces du Marquis , fit réponfe 
que lui , ni fa fille ne pouvoient lui 
être d’aucun^ utilité , qu’il fe bor- 
noit à faire des vœux pour fa con- 
fervation , ôc qu’il ne poùvoit obéît 
à fes ordres. 11 fe prépara à quitter 
le village, craignant lesperfécutions 
du Marquis. Ma mere s’empreffoit 
à fervir fon' deffein , quand nous ap- 
perçûmes trois caroffes: Julie étoit 
dans le premier avec une Dame 8c 
un Ecclefiaftiquê ; le fécond étoit 
rempli des quatre Cavaliers qui 
m’avoient tire des mains des deux 
Chaffeurs ; 6c le troifiéme étoit 
yuide. 

Julie defcendit avec précipita- 
tion, 6c me dit, Annette, vous triom- 
phez: Que ne peut point la beauté 
accompagnée de la vertu iMon pe- 
re a refolu de vous époufer mal- 
gré la différence de vos conditions r 
Venez remplir fes defirs. Ceux qui 
fuivoient la fille du Marquis affure- 
rent mon pere de la vérité de cette, 
nouvelle. Il monta dans le caroffe 
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vuide avec ma mere > 6c Julie me fît 
mettre auprès d’elle. Je fus reçûë 
dans le Château avec tous les hon- 
neurs imaginables. Je trouvai le Mar- 
quis changé ; d’abord qu’il m’apper- ^ 
eût , il me dit : Approchez , belle 
Annette , venez me caufer autant 
de joye ,■ que vous m’avez caufe de 
peine par votre abfenee. Je dois 
tout à la generofité de Julie. Elle a 
été la première à m’approuver dans 
le deffein que j’ai formé de vous 
époufer. Peu de jours après, je fus 
mariée en prefence de plufieurs pa- 
ïens du Marquis. Enfin je me fuis ' 
accoutumée à l’étatde grandeur dans 
lequel vous me trouvez. Mon époux 
m’amena à Paris > ce fut avec cha- 
grin que je me feparai de Julie , qui 
voulut refter dans le Château : elle y 
* . vivoit fort retirée , ôc n’avoit jamais 
eu l’idée de fe marier : elle s’appli- 
quoit aux Sciences, joiioit de plu- 
fieurs inftrumens, & avoit beaucoup 
de goût pour la Poëfie. Quoiqu’elle 
aimât la folitude , elle étoit d’une 
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gayté charmante , ôc avoitup peu 
jdepanchant pour laSatire.Jel ai vue 

# quelquefois tirer fur elle-même: elle 
difoit quelle avoit le cœur trop bon 
ôcl’efp rit trop méchant; mais qu’ils 
fe corrigeoient l’un par l’autre. Si je * 

croyois mon efprit , difoit-elle , je 
ferois des noirceurs horribles ; ôc fl 

1 jgv 

je croyois mon cœqr,il eft fi tendre, 
que je ferois d£s folies : Je veux , s’il 
eft poffible , n’écouter que la raifon; 
enfuivant fes lumières , j’éviterai de 
tomber dans l’une ôc l’autre extrê^ 
mité. Je reviens à ce qui me corn- 
cerne. J’ai eule malheur après deux 
ans de* mariage de devenir veuve , 
n’ayant qu’un fils du Marquis. Quel- 
que liberté que me donne cet état , 
je ne cefle de regretter un époux fi 
genereux. Je joiiis d’un bien trcs^ 
confiderable : j’ai voulu en faire # * 
part à monpere ôc à ma mere ; mais 
quelques inflances que je leur aye. 
faites , ils fe font obftinés à relier 
dans leur pauvreté. La belle veuve 
termina ainfi fon réçit. J e paffai la 
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journée avec elle, ôc après lui avoir 
appris* mon avanture , je la quittai 
remplie, d’admiration de fes belles ^ 
qualités Je me préparai enfuite pour 
mon voyage de Lyon. Un foir en 
revenant défaire quelques emplet- 
tes , un caroffe paffa trop près du 
mien ôc me fit verfer ; je reçus un 
co,up fi furieux Ji la tête , qu<? j’en 
reliai évanoüie : je ftfc portée dans 
une boutique , où l’on me fit fai- 
gner.Quel fut mon étonnement en 
reprenant mes efprits , de reconnoî- 
treFlorimont , qui fe defefperoit de 
mon accident ! Que vois-je ; m’é- 
criai-je i Eft-ce une illufion? Non, 
dit-il , vous retrouvez l’infortuné 
Florimont , qui ne celle de* vous 
porter malheur , puifque c’eft ma 
rencontre qui eft caufe de votre 
accident , je voulus dérober à des 
inconnus une reconnoiffance fi ten- 
.dre : je fis ligne à Florimont de fe 
taire. Il me donna la main pour 
monter en carofTe. Je lui appris ma 
demeure, où il fe rendit auffi-tôt que 
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moi. Quand nous fûmes fans té- 
moins , il fe livra à la joye que lui 
caufoit ma préfence. Je retrouve 
ma cheré Celenie ! difoit-il, N’eft- 
ilplus d’obftaclequi s’oppofe à mon 
bonheur ? Non, fui dis-je a je fuis la 
maîtreffe de mondort ; Il ne tiendra 
qu’à vous départager ma fortune 3 ôc 
de devenir mon époux. Dieux ! que 
je fuis heureux! s’écria-t-il : J’ai cru 
votre mort certaine , je vous revois 
confiante ôc plus belle que jamais-: , 
mon amour étoit trop pur ôt trop 
fidele.pour n’être pas récompensé. 
Apprenez-moi comment a fini vo- 
tre métamorphofe ? Je me fis un plai- 
lîr de ne lui en taire aucune circons- 
tance , & ne lui lailfai pas ignorer 

? uels avoient été les fentimens de 
îlarice avant fa mort : les avanta- 
ges quelle m’avoit faits : la réfolu- 
tionque j’avois prife de relier plutôt 
fille toute ma vie , que de donner 
mf main à un autre qu’à lui. Il m’ap- 
prit à fon tour comment il avoit 
pbtenu le pardon de fon pere, quoi- 
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qu’il y eût toujours entre lui & fon 
frere beaucoup deméfintelligence , 
par la prévention que fon pere con- 
fervoitpour le cadet. Leplaîfir que 
j’avois de revoir Florimont me fit 
fupporter patiemment la douleur 
quê je reflentois de ma chute:j’en fus 
bien-tôt guérie, ôcne fongeai qu’aux 
préparatifs de notre mariage. Flori- 
mont fit fon poffible pour m’empê- 
cher d’aller à Lyon, il çraignoit que 
quelque malheur ne nousféparât en- 
core.Le Parent de Clarice m’a remis 
lafommequi lui avoit été confiée, 
& je n’ai plus d’autre inquiétude que 
l’impatience de rejoindre Flori- 
. . mont. V oilà , Madame,, la fin de mes 
aventures. Il me refte à vous priçr 
. de vouloir bien honorer mon maria- 
ge de votre prefence , ôc vous juge- 
rez fi le choix que j’ai fait, peut me 
dédommager des traverfes que j’ai 
éprouvées. 

Je promis à Celenie de neja^as 
quitter qu’elle ne fût mariée.L’ Abbé ’ 
ôc le vieil Officier me prefferent le 

lendemain • 
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de Celenie; l6l’ 
lendemain de leur apprendre la fin 
de l’Hiftoire de la belle Voyageufe. 
Je leur promis que d’abord qu’elle 
feroit imprimée , je leur ferois fça- 
voir. Enfin, je fuis arrivée à Paris oit 
j’ai vu marier ce couple charmant. 
Celenie eft à prefent dans fa Patrie 
avec fon heureux Epoux. 


FIN. 


AV? RO BATI O'N. 

J ’Ay lu par l’ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux, un Manufcrit qui a pour titre , 
Hijloife deCelenie: J’ai crû que l’on pouvoiten per- 
mettre l’impreflion- Fait à Paris ce 7. Avril 173a» 
MOREAU DE MONTOUR. 
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L OUIS par la grâce de Dieu, Roy de France 
& de Navarre : A nbs amcz & féaux Con- 
feillers les gens tenans nos .Cours de Parlement, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand-Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Séné- 
chaux , leurs Licutenans Civils & autres nos Jus- 
ticiers qu’il appartiendra , Salut. Notre bien atné 
Pi erre Prault , Libraire & Imprimeur à Paris , 
Nous ayant fait remontrer qu’il lui avoit été mis 
en main un Ouvrage qui a poür titre , les Sultanes 
de Guz.arates.ou les Songes des Hommes éveillé s t 
Contes Mogols , Tartares & Chinois , par le Sieur 
G **. Hijloire de Celenie , par Madame L ** * s’il 
nous plaifoit lui. accorder nos Lettres de Privilge 
fur ce neceflaircs : offrant pour cet effet de le faire 
imprimer fur bon papier & beaux caraderes fuivanc 
la reüi'lc imprimée & attachée pour modelé fous le 
eontre-fccl des prefentes. A ces caufes , voulant 
traiter favorablement Jedit Expofant ; Nous lui* 
avons permis & permettons par ces Prefentes , 
de faire imprimer lefdits Livres ci-delTus fpccifiés, 
en un ou piufieurs' Volumes , conjointement ou 
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(Séparément , & autant cfe fois que ton lui fembl<y 
ia , fur papier & caractères conformes à ladite 
feuille imprimée & attachée fous notredit contre- ' 
fccl, & de le vendre, faire vendre & débiter par tout i* 
notre Royaume pendant letems de fix années con- 
fecutivcs ; à compter du jour de la date defdites 
Prcfentes : Faifons defenfes à toutes fortes dè Per- 
fonnes de quelque qualité & condition qu’elle* 
fbient , d’en introduire d’impreffion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéïflancc j comme auflî 
à tous Libraires , Imprimeurs & autres , d’impri- 
mer , faire imprimer » vendre,faire vendre , débiter 
ïii contrefaire iefdits' Livres cidefîus expofés , en 
tout ni en partie ni d’en faire aucuns extraits t 
fous quelque p*etexte que ce foie ^ .d’augmenta- 
tion , correâîon , changement de titre , ou autre- 
ment , fans la permiflion exp relie & par écrit Çluditr • 

Expofant, ou de ceux quiauront droit de lui.àpeine 
de confifcation des Exemplaires contrefaits , de 
quinze cens livres d’amende contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers s 
l’Hôtel-Dieu de Paris , l’autre tiers audit Expofant , 

& de. tous dépens , dommages & interefts j à la 
T charge que'ces* Prcfcntes liront enregiftrées tout 
‘ au long fur le Regiftre de la Communauté des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois 
delà date d'iccllcs j que ilmpreflion de cefi Livres x 
fera faite dans notre Royaume & non ailleurs , 8c 
que l’Impétrant fe conformera en tout avlx Regle- 
meris de la Librairie ÿ 8c notamment^ celui du io. 

Avril i/tj - . & qu’ avant de l’expofcfen vente , le 
Manufcrit ou Imprimé qui aura fervi de copie à 
l’imprcffion defdits Livres , fera remis dans le mê- 
% . me état où l’Approbation y aura été donnée , è» 

„ mains de nôtre très cher & féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France , le Sieur Çhauvelin j & qu’il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans doue 
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BiUîoteque publique , un dans celle de notre ChaU 
teau du Louvre , & un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de France, 
le Sieur Chauvclin j le tout à peine de nullité des 
Prcfcntes } Du contenu defqucllcs vous mandons 
& enjoignons de faire jouir l’Expofantou fcsayans 
caufcs pleinement & paifiblemcnt , iàns fouffrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la Copie defditcs prcfcntes , qui fera 
imprimée tout au long au commencement ou à la 
fin dciHits Livres , foie tenue' pour dûëment figni- 
fiée ; & qu’aux Copies collationnées par l’un de nos 
amés & féaux Confcillers & Secrétaires , foi foit 
ajoutée comme à l’Original. Commandons au pre- 
mier notre Huiflier ou Sergent , de faire pour l’e- 
xecution d’icelles tou$ Aéies requis & neceflaires , 
fans demander autre pernfiflion , 8 c nonobftant 
clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres 
à ce contraires : Car tel eft notre plaifir. Donne* 
à Paris le premier jour du mois de May, l’an de 
grâce mil fept cens trente un , & de notre Règne, le 
dix-fcptiémc. Par le Roy en fon Confeil. 

Signé , S A I N S O N. 

• • ' 

Regijlré fur le RegiJlre VI 1 1 . de la Chambre 
Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N\ 
353. Fol. 33 6. conformément aux anciens Regle- 
mens , confirmez par celui du 10. Février 1713. A 
Saris le x. May 17.3*. 

Signé x P. A. LE MERCIER, Syndic. 
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